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AVANT-PROPOS. 



Ppur croire à la force d'un agent quelconque , il faut 
voir ses résultats. Ainsi , pour se convaincre du pouvoir 
de 1 étincelle électrique multipliée dans une batterie de 
Leyde , il faut voir un animal de la force d'tiA homme ^ 
frappé de mort^ de même , pour croire i la puissance 
de Tamour du bien sur une ame de feu , il faut voir 
les miracles opérés au Ban de la^Roche par Oberlin. 

Plutîeurs personnes ont déjà publié sur lui des no- 
tices, des aperçus et des biographies^ mais celles qui 
avaient assez d-ame et de talent pour le comprendre et 
le peindre , n'ont tracé que de rapides esquisses *, les 
autres n ont présenté aux regards qu'un marbre froid , 
au lieu de Thpmme animé du souffle divin. J'ai pensé 

que la forme à peu près dramatique que j'ai choisie , 

« 

çtait la plus favorable pour montrer le bon pasteur et 
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la contrée qu'il a vivifiée , et pourrait, en quelque sorte , 
suppléer au talent qui me manque. 

Cest à vous, Alsaciens, à vous, les compatriotes 
d'Oberlin , que je dédie cette Nouvelle , qui , toute sim- 
ple et toute innocente qu'elle est , ose se mêler à la 
foule de ses compagnes , ou débauchées , ou sanglantes, 
ou fentastiques. 

Oh! vous qui avez vu Oberlin^ vous qui, poussés 
par un louable désir de connaître , Tavez observé dans 
ses montagnes \ ou vous qui , froissés par les faommt^ et 
les passions , avez cherché près de lui la résignation et 
la paix> puissiez-vous, dans ce dernier tribut que je 
paie à sa mémoire , retrouver le bon pasteur, sa douce 
simplicité, son ame tendre, son éloquence squvent 
noble, quelquefois naïve, et toujours entraînante!... 
Pui^ez^vous enfin retrouver ici une teinte locale du 
Ban de la Roche , et vous y croire un moment trans- 
portés!... 








PASTEUR OBERLIN. 



Des éclairs, se succédant avec rapidité , je- 
taient une clarté vive et passagère dans la bi- 
bliothèque d'Oberlin. Le tonnerre grondait au- 
dessusdu presbytère, etsesroulemens, prolongés 
parlesécbos des montagnes, avaient quelque 
chose de solennel. Le pasteur , la tète décou- 
verte ea signe de respect, admirait ce grand 
spectacle et répondait à cette voix de Dieu par 
des louanges et des prières. Cependant l'oura- 
gan , qui mêlait ses gémissemens au bruit de la 
foudre , chassant les gouttes d'une pluie abon- 
dante dans l'intérieur de l'appartement, l'obli- 
gea à fermer ses croisées. Alors se rapprochant 
de son bureau, il commença à noter ses tra- 
vaux du lendemain. « Après la prière , aller 
u visiter à Belmont la veuve âgée et inGrme de 
u Claude Bastien; s'entretenir avec l'auabap- 
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» tisie de Sommershof ; revenir à la hutte don- 
» lier des consolations à » 11 fut inter- 
rompu par l'entrée de Louise Schoepler, sa 
servante. « Cher papa * , dit-elle , un étranger 
» vient de se présenter dans la salle basse , où 
» je priais à la lueur des éclairs. Il est trempé 
» par la pluie ; ses cheveux, ses habits sont en 
» désordre; il demande l'hospitalité pour la 
» nuit. — Chère Louise , reçois-le avec égard , 
» dit le pasteur; donne-lui ceux de mes vête- 
» mens qui peuvent lui servir, et fais sécher les 
» siens. Je descendrai bientôt moi-même pour 
» le saluer. » Louise sortit pour exécuter les 
ordres de son maître qui acheva la note com- 
mencée. Au moment où il se levait après avoir 
déposé la plume, un violent coup de tonnerre 
ébranla la maison ; Louise , qui rentrait , de- 
meura interdite sur le seuil de la porte. « Mon 
» enfant, dit le ministre, pourquoi cette ter- 
» reur? Rien ici-bas n'arrive que par l'ordre de 
» Dieu. S'il lui plaisait que la foudre nous frap- 
» pat , voyons sans trembler la mort , car elle 
» n'est redoutable que pour celui qui la reçoit 
» sans y être préparé. » L'étranger marchait 
sur les pas de Louise , il tressaillit à ces mots 



' C'est le nom que chaque habitant du Ban de la Roche employait en 
parlant h Ôberlin. 
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et s'écria ; <c Qu'elle reste donc encore éloignée 
» de ma tête ! » Le ministre, qui l'avait entendu, 
s'avança à sa rencontre et lui dit : « Le pauvre 
» pasteur est heureux de pouvoir vous offrir 
» un asile par une nuit semblable. » Les paro- 
les par lesquelles Tinconnu le remercia , annon- 
çaient un homme bien élevé, mais le ton dont 
il les prononça décelait une tristesse profonde. 
Le ministre lui demanda son nom et son pays. 
L'étranger répondit : « Je m'appelle Rodol- 
» phe de Harr ; la Suéde est ma patrie. » 
Alors lui présentant la main, Oberlin serra 
celle qu'il y plaça en disant : a M. de Harr , 
» vous êtes le bienvenu k Waldbach. » Louise 
ayant annoncé que le souper était prêt, ils des- 
cendirent dans la salle où la table était prépa- 
rée. Pendant qu'il suit à pas lents le ministre 
qui marche devant lui, observons l'étranger. 
La partie de ses vêtemens qu'il a conservée 
annonce l'aisance et même le luxe. Sa taille est 
imposante, et la grâce naturelle de ses mouve- 
mens se montre encore sous l'ample capote du 
vieillard, qui a remplacé son habit mouillé par 
l'orage. Des cheveux d'un blond cendré, natu- 
rellement bouclés , ombragent un front élevé, 
ou quelques rides fugitives paraissent l'effet des 
chagrins plutôt que celui des années. Son visage 
pâle est |llein de noblesse ; ses yeux noirs ex-^ 
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priment un triste découragement ; mais il est 
facile de deviner, sous l'abattement qui les 
appesantit, les feux qu'ils pourraient lancer dans 
l'occasion. Sa démarche enfin est nonchalante , 
comme celle de quelqu'un qui marche sans but 
ici-bas. 

Durant le repas , l'étranger était silencieux , 
ou, s'il parlait, ce n'était que pour répondre avec 
une froide politesse aux attentions de sou hôte* 
En promenant ses regards autour de lui , il 
aperçut sur les murs des paroles de la Bible, 
des versets de psarumes , et l'on put remar- 
quer un sourire ironique qui parcourait ses 
traits. Le pasteur parla du plaisir d'être utile & 
ses semblables, et le voyageur, qui l'écoutait 
avec incrédulité , dit ehfin : « Oui , oui , si vous 
» voulez nourrir des serpens qui vous perce- 
» ront le sein, secourez les hommes. Je les 
» méprise et les hais tous sans faire d'exception 
» en ma faveur. Je me serais peut-être déjà 
» débarrassé de la vie , si la grande question du 
» suicide était clairement résolue pour moi. 
» — Je vous plains, dit le pasteur, d'avoir à 
» votre âge de pareils senti mens ; si nous noua 
H connaissions mieux, j'essaierais de les chan« 
M ger; mais sans commencer un entretien qui 
» vous lasserait peut-être, je me contenterai de 
» vous demander ce qui vous amène dans ce& 
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» rochers, où la tempête vous a surpris? -~ Le 
» hasard , répondit l'étranger; je marche sans 
I) autre but que d'écarter le sombre ennui qui 
» m'accable« Le seul plaisir que je puisse en- 
» cure goûter, je le trouve dans la contemplation 
» de la nature. Au milieu des merveilles qu'elle 
» présente k ma vue (si je n'y rencontre paa les 
» hommes), j'éprouve une émotion qui me 
» ranime un peu , ou je tombe dans une rève- 
» rie qui n'est pas sans charmes. •— Dieu soit 
» loué ! dit le ministre , il y a encore du remède 
» à vos maux. L'ame que touche le spectacle 
n de la nature , n'est pas entièrement dépour- 
» vue de sentimens vertueux , et tant qu'elle 
}) eiL possède , le bonheur peut encore la visi-r 
» ter.-^Non, dit l'étranger, le bonheur ne peut 
» exister pour moi ; j'ai essayé de tous les plai- 
» sirs, et sous chacun d'eux j'ai trouvé des lai^ 
n mi^ cacîiées. .. cbes tous les hommes je n'ai vu 
» qu'hypocrisie. et méchanceté. Un seul être sin^ 
» cère m'est apparu, et j'ai fait son malheur. Je 
» le sens, il n'y a d'espoir pour moi que dans une 
» fin prochaine que me promet raffaiblissemenft 
» de ma santé, et que je hâte par les fatigues 
» auxquelles je me condamne. «^-^Yous me fiâtes 
» beaucoup de peine, dit le ministre, non* 
» seulement vous souffrez, mais encore vous 
» êtes coupable, voilà le véritable malheur! 
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}) Mais votre injustice est-elle irréparable? ^ 
Rodolphe allait répondre , quand le pasteur 
ajouta : u Pardon , je n'ai aucun droit a votre 
» confiance, je sens qu'elle ne peut être que le 
>j résultat d'une connaissance plus ancienne en- 
» tre nous. Vous m'avez dit que vous parcou- 
n riez sans projet nos montagnes; eh bien! si 
» mon hospitalité ne vous semble pas trop fru- 
» gale, acceptez-la pour quelques jours; peut- 
H^ être , avant de partir, me jugerez-voos digne 
» d'une confiance que je ne vous demande pas 
» aujourd'hui, et quand je connaîtrai vos sujets 
» d'afifiiction , peut-être aussi .parvielldrai-je à 
» vous réconcilier avec votre sort. Allez main- 
' >r tenant goAter le repos dont vous devez avoir 
»4{esoin; vous ne tt*ouverez pas dans votre ap- 
tf parlement l'élégance et le luxe auxquels vou» 
19 êtes sans doute a4;coutuilié, mai;», tel qu'il 
» est, le pauvre Fritz | est heureux de pouvoir 
H vous l'offrir. » M. de Harr reinercia son hôte 
sans vouloir. s'engager a rester, mais il l'as- 
sura qu'il ne partirait pas sans pt*endre congé 
• ide lui. 

Dès qu'il fut entré dans sa chambre , qui 

.était petite, mais de la plus grande propreté , 

réli'ânger ouvrit la croisée. L'orage avait cessé; 

> Le pabteurOberTin se nommait souvent ainsi en paiiaut dé iui-meme* 
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la lune brillait paisiblement dans un ciel par- 
semé d'étoiles ; il s'assif^ et porta ses regards sur 
le vallon qui descendait vers fe couchant , et 
dont il ne distinguait que, faiblement les con* 
tours et la profondeur. Tout était caJme, excepté 
l'ame de celui qui contemplait ce dous tableau. 
Peu à peu cependant , cédant à l'influence des 
objets qui renvironnaient , il tomba dans une 
pro^nde rêverie : la tête appuyée sur aa main^ 
le regard dirigée vers Vastre mystérieux , il plon-r 
geait dans Favcnir^ et ses pensées avaieoît le 
vague qui couvre cet inexplicable abîme. Se 
rappelant ejûifin la soirée qu'il venait de passer, 
il songea à cett^ hospitalité exercée envers lui> 
avec une si Bienveillante simplicité , et se i^-- 
traça l'air tranquille et heureux de son hôte«, 
Tout en enviant sa sérénité , il se dût qu'elle était 
due sans doute à Fabsencis de chagrins ? qu'ici 
sa vie derâit de passer sans plaisii's à la vérité ,■ 
mais BUftsi sans spinà et san's fatigues. L'horloge* 
du village ayant sonné onze heures^ M. de Harr 
se leva et ferma sa croisée ; puis se rapprochant 
du lit ^ blanc comme neige ^ qui était préparé 
et déjà ouvert ppur lui, jl se coucha, vaincu par ' ' 
la fatigue de la journée , et, ce qui ne lui était: 
• pas arrivé depuis long-tems^ il tomba aussitôt ' 
dans un sommeil tranquille.^ 

Le lendejipain , quand il sortit de sa chara- 
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bi^e, réiranger trouva Louise occupée des soins 
du ménage; elle les interrompit en le voyant, 
et lui dit, après l'avoir salué , que le pasteur 
était parti avant le jour, qu'il ne reviendrait 
qu'à huit heures^et qu'il espéi-ait que si, malgré 
ses instances y son hôte était résolu à quitter 
le jour même le Ban de la Roche , il voudrait 
bien du moins attendre son retour avant de 
s'éloigner* Surpris d'apprendre que le n|^nis- 
tre fût sorti de si bonne heure , il demanda à 
Louise si quelque événement imprévu était 
venu arracher son maître au sommeil ? Elle 
sourit et lui dit : « Non, monsieur^ il n'y a rien 
» aujourd'hui d'extraordinaire à Waldbach , et 
» chaque jour en se montrant trouve M. le mi- 
» nistre plus matinal que lui. Cette paroisse 
)» est fort étendue , et tout pasteur qui veut y 
» remplir ses devoirs n'a guère de momens à 
» perdre. Jugez si M. Oherlin est occupé, lui 

. n qui je n'en veux point dire davantage; 

» ie sais combien mon bon maître craint d*être 
)> loué , même en son absence. » Quittant aussi- 
tôt ce sujet, elle offrit à déjeûner à Rodolphe, 
mais il préféra attendre le retour du pasteur ; 
et pensant k ce que Louise venait de dire de 
son maître^ il sortit de la maison. 

En marchant dans le village, il admirait la 
propreté des habitations. Chaque villageois qui 
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passait près de lui ne manquait jamais de le 
saluer. Cette politesse lui sembla adressée k 
l'habit plus q;u'à celui qui le portait; mais un 
voyageur en guêtres de/;uir et en veste déchi- 
rée, qui descendait gaîraent de la montagne , 
ayant oBtenu les mêmes signes de bienveillance, 
Rodolphe vit bien qu'il se trompait. Il portait 
avec attention ses regards autour de lui, et par- 
tout il voyait régner un air de paix et de bon- 
heur qui lui rappelait ces descriptions de cham- 
pêtre félicité qui l'avaient ému dans sa jeunesse, 
et que depuis il avait jugées si mensongères. A 
la sortie de Waldbach, un jeune homme, qui ré- 
parait devant sa maison un instrumentde labour, 
ayant aperçu les regards que l'étranger jetait au- 
tour de luiy s'approcha etlui demanda s'il désirait 
quelque indication. « Peut-être, dit-il, cher- 
» chez-vous la demeure du bon papa? » Rodol- 
phe lui demanda qui il nommait ainsi, (c Qui ? 
w. reprit-il vivement, c'est notre digne ministre, 
j> qui est Je père de toute la paroisse. Souvent 
» des personnes de distinction arrivent a Wald- 
» bach pour le voir et jouir de son entretien. 
j) M. de Mamésia *, le bon préfet, est venu plu- 
» sieurs fois au Ban de la floche, attiré par son 



* M. Lezai de MarneVia , préfet da Bas'Bhin, mort en 1814 par suite 
d^Hn accident fiibette , » été' vÎTcment regretté h Strasboarg. 
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» estime et son affection pour le bon pasteur. 
» Ah ! M. Oberlin mérite les respects d'un roi. » 
Fort surpris d'entendre ce' jeune homme s'ex- 
primer avec une sorte, d'élégance, M. de Harr 
crut qu'il était au moins le maître d'école du 
village. Il lui fit part de sa conjecture, qu'il dé- 
truisit bientôt, en disant qu'il se croyait l'un 
des plus ignorans du canton. « J'avoue, dit l'é- 
» tranger, que je suis arrivé ici sans avoir ja- 
» mais entendu parler ni du Ban de laRoche^ ni 
» de M. Oberlin. Ayez la complaisance de me 
» dire ce qu'a fait votre ministre pour mériter 
» de vous tant d'éloges et de reconnaissance? » 
En ce moment, une jeune femme, portant un 
panier à son bras, sortit de la chaumière, suivie 
d'un vieillard qui semblait encore plein de vi- 
gueur. En voyant l'étranger, ils lui adressèrent 
quelques paroles polies, que le jeune homme 
interrompit en disant : « Monsieur demande ce 
» qu'a fait notre pasteur pour le bonheur du 
» Ban de la Roche : veuillez, mon père, afin de le 
» mettre à même d'en juger , lui peindre cette 
» contrée telle qu'elle était dans votre jeunesse. 
» — Volontiers, » répondit le vieillard, après 
avoir prié l'étranger de prendre place sur une 
chaise de bois que la jeune femme venait de lui 
présenter, « volontiers; je ne puis trop souvent 
» retracer ce souvenir, qui excite ma recon- 
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» naissance pour M* le ministre. Il y a soixante 
» ansy monsieur, ^ue ce pays, toujours négligé 
» par ses possesseurs successifs, n'offrait aucune 
» trace de culture. Ces prés, qui étalent leur 
» tapis vert au pied de nos montagnes, étaient 
» couverts de roches dispersées, entre lesquelles 
» les ruisseaux ne trouvaient qu'un lit incon-^ 
» stant hérissé d'obstacles. Nos cinq villages 
» n'étaient que de chétifs hameaux, où quelques 
» rares habitans traînaient leur vie dans l'igno- 
» rance et la misère. A la plupart d'entre eux , 
)) les fruits sauvages servaient uniquement de 
» nourriture; tous parlaient un patois inintelli- 
» gible pour leur voisin. Quand ils sortaient 
» par hasard du canton, ce n'était qu'en suivant 
» des sentiers à peine frayés, qui devenaient 
» impraticables dans la mauvaise saison. La corn- 
» munication entre les cinq villages n'était pas 
» plus facile. Je me rappelle, quoique je fusse 
» bien jeune, la tristesse et l'espèce d'effroi 
^ qui saisirent M. Stuber, prédécesseur de 
» M. Oberlin, quand il vint prendre possession 
» de là cure de Waldbach. C'était un homme 
» pieux ; il se résigna à son sort , et fit des ten- 
» tatives pour améliorer celui de ses misérables 
» paroissiens , aussi sauvages que leur sauvage 
» contrée. Convaincu qu'une extrême ignorance 
» est le principe de tous les vices et de tous les 
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à » maux, il fit beaucoup pour l'instruction de la 

» )} jeunesse, mais ]e succès ne répondit pas à ses 

f » vçeux. Alors, soit que sa pfailantropie fût re- 

» butée par les obstacles que la nature rebelle 
» et le caractère dçs faabitans, plus rebelle en- 
» core, opposaient à ses vues bienfaisantes , soit 
}) que la mort prématurée d'une femme qu'il 
» chérissait lui fit désirer de quitter les lieux 
» ou il Tavait perdue, il abandonna le Ban de la 

I • M Roche pour une cure qu^on lui offrit à Stras- 

» bourg, A cette époque, le jeune Oberlin, après 
» d'excellentes études, venait de prendre les 

' j) ordres dans cette ville. La protection des amis 

» de sa famille pouvait lui procurer des postes 
» importans et lucratifs ; mais les avantages que 
j» le monde recherche le touchaient peu... Il ne 

>'. D pensait qu'à être utile aux hommes. Le Ban 

» de la Roche ouvrait une vaste carrière à sa 

j . M bienfaisance : il demanda la pauvre cure de 

1) Waldbach. Il y a plus de cinquante ans qu'il 

K n arriva dans ces montagnes , et prit possession 

» de la chaumière en ruines qu'il devait habi- 
» ter. En entrant dans sa demeure, à peine assez 

î' t) close pour le garantir de l'estrème j^igueur du 

>} climat, il se prosterna devant Dieu; il lui de* 
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l M manda le courage de supporter les privations 

j.^ 9> qui l'attendaient, et le supplia de bénir les 

, ^ »} efforts qu'il allait tenter pour le bien-être de 
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n cette centrée désolée. Sa sollicitude se porta 
» d'abord vers Tinstruction primaire. Grâce à 
» M. Stuber, une école existait àWaldback ; mais 
» on y rassemblait les enfans du canton daris une 
» salle étroite^ louée pour cet usage, et Ton choi- 
» sissait pour maître d'école, non le plus instruit, 
» mais celui qui demandait le moindre salaire. 
M Se confiant dans le secours qu'il espérait de 
y> quelques*uns de ses amis, exposant sa modique 
» fortune , dont le revenu suffisait k peine à ses 
» besoins, M. Oberlin commença la construc* 
n tion d'une miaison d'école. Il soigna, il paya 
M tout, tandis que les habitans, qui voyaient 
)» tout ce qu'il entreprenait dans l'intérêt de 
» leurs enfans, exigeaient de lui une promesse 
» écrite que jamais l'entretien de Ja nouvelle 

D école ne tomberait à leur charge Pendant 

» que les travaux se poursuivaient , le nouveau 
» ministre faisait rassembler les jeunes enfans , 
» soui» la direction d'une femme qu'il appelait 
» conductrice. Là, dans une salle spacieuse, sous 
» une surveillance douce et maternelle qui les 
n attirait, les plus petits jouaient, les autres tri- 
» cotaient ou filaient... Sans travail, ils s'habi- 
» tuaient à comprendre , a parler le français , 
)] et se formaient de bonne heure à l'ordre et » 
>» la soumission. La conductrice leur montrait 
' n des estampes enluminées, sur l'histoire sainte 
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» OU l'histoire naturelle; et après en avoir elle- 
» même appris les sujets de la bouclie du pa^r 
» teur qui les lui dînerait, elle les expliquait à 
» sod jeune auditoire. En quittant la conduc- 
» triée , les enfans passèrent à Técole , qui ve- 
» liait d'être terminée. En peu de tems , leui*s 
)} progrès avaient été si rapides j que ^ malgré 
M leurs préventions , les parens en furent frap- 
n pés. Bientôt les habitans des autres villages 
H demandèrent aussi des écoles^ en offrant à 
» leur ministre de concourir k leur construc- 
» tion, selon leurs faibles moyens. Au bout de 
» quelques années , chaque village eut sa con- 
» ductrice et son école. M. Oberlin s'attacha à 
» imprimer à l'instruction une marche uni- 
» forme; et pour y parvenir, il ordonna une 
» réunion régulière des cinq écoles , une fois 
» par semaine, à Waldbach. La on enseignait 
>i sous ses yeux ; il enseignait lui-même, et pro- 
t fitait de toutes les occasions pour répandre 
» des connaissances utiles. On Técoutait avide- 
» ment ; car personne plus que lui ne savait, et 
» ne sait encore à présent , piquer la curiosité 
» et fixer l'attention par la naïveté et la vivacité 
» 3e ses récits. Ses succès ne furent point igno- 
u rés a Strasbourg, et les secours qu'il recevait 
» de ceti$ ville augmentaient avec eux. L'in- 
» struction «e répandit bientôt dans toute la 
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M contrée^ et.nQs^èreseux^-Hiémes quelquefois^ 
» tiépouillànt toute mauvaise houte ^ aeeompa- 
» gnaicut leurs énfans à l'école^ ou leur déii\an^ 
» daient^ à leur, retout*-^ de leur montrer de qu'ils 
» y avaient appris^ L'instruction de la jeunesâe 
» embrasse la lecture^ récriture^ la gmmmaire, 
» Tarithmétique y l'agriculture , la géographie , 
» un peu de physique^ et l'histoire saiiote. M. le 
» minisire s'est réservé l'instruction religieuse. 
» Chaque dimanche* les enfans d'un des cinq 
» villages se rassemblent*encore autour de l'au- 
» tel, où ils reçoivent ses exhortations chrétien- 
» nes'. Pour étendre Finstruction , M. Oberlin a 
» fondé une petite bibliothèque , oh sont ras- 
I) semblés un certain- nombre des ouvrages les 
» plus utiles. Il a même commencé un cabinet 
» d'instrumens de physique^ oii souvent, après 
» nous avoir enseigné quelques lois de la na- 
» tûre, il présente l'expérience qui les con- 
» .firme, et fait admirer la puissance de Dieu qui 
» à. créé tant de merveilles. Tout en s'occupait 
» sans relâche de l'éducation morale du Ban de 
» la Roche , il ti*availlait en même tems à ferti- 
» liser son sol aride. Parvenu , non sans besiu- 
» coup de peine , à abolir la vaine pâture des 
» bestiaux, il nous montra à convertir le tuf de 
» nos montagnes en cendre végétale, qui, mêlée 
)) au peu de terre qui couvre les rochers, la rend 
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» pmpre à la culture des plantas dont les raciues 
ji) Qe s'enfoncent point. Il introduisit cette ex* 
JD cellente espèce de pomme de terre , qui se 
Il vend au marché de Strasbourg plus cher que 
» toutes celles de TÂIsace. II fit cultiver le blé, 
i) le lin , le trèfle , et tous les végétaux qui , à 
>) fprce de soins, pouvaient réussir dans nos mon* 
n tagpes ; mais jamais il ne nous engagea à rien 
i) semer de nouveau, sans en avoir lait l'essai 

» lui-même à ses dépens » En ce moment, 

Rodolphe aperçut Oberlin qui revenait au près* 
bytère. 11 se leva en disant au vieillard qull 
reviendrait lui demander la suite de son récit; 
et après l'avoir salué,, ainsi que ses enfans, il s'a- 
vança à la rencontre de son hôte. Il observait le 
ministre avec attention en s'approchant de lui» 
Sa taille n'était point encore courbée sous le 
poids de près de quatre-vingts hivers. Ses traits 
nobles respiraient la candeur, la pureté, la dou^ 
ceur; et dans ses yeux, qui conservaient en*- 
cere de la vivacité, on voyait quelquefois étin**- 
celçr le génie. Quand Oberlin fut près de 
l'étranger, il lui serra la main, et le remercia 
d'avoir attendu son retour, u Je ne vous de* 
» mande pas, dit-il, quelle durée vous assignes 
n à votre séjour à Waldbach ; je veux vous lais- 
» ser libre, bien que mon désir 'soit de vous 
V posséder assez long-^tems pour vous montrer 
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>i OU vous d^yez p^îaier le courage de supporter 
» les maux de cette vie , que vous vous enàgévet 
M sans doute y et vou^ apprendre à reconnaître 
>) ses biens , près desquels vous pas|^e^ sans les 
}} apercevoir. » M«d^ Harr sourit avec incrédu*? 
lité; mais le récit du vieillard avait excité en 
lui du respect pour son hôte; il lui promit de 
ne pas quitter le Ban de la Rocli^ avant le jour 
suivant, et Faccompagna dans la ss^Ue a manger^ 
oii Louise venait de servir le déjeûner. 

Un service en allemand» qui avait lieu tous 
les vendredis , allait être célébré dans la salle 
basse après le repas du matin. 11 avait été insti^ 
tué pour les habitans de quelques chaumières 
disséminées sur les hauteurs du Ban de la Roche» 
a la frontière de TAlsace et de la Lorraine. 
Tandis que Louise était occupée à ranger des 
sièges et des livres pour l'auditoire , Rodolphe 
$e plaça dans l'embrasure d'une fenêtre en- at-^ 
tendant que les prières commençassent* Ce n'é* 
tait point par dévotion qu'il voulait assister à 
ce service, c'était pour observer le ministre çt 
ses paroissiens. Parmi les objets qu'il remarqua 
sur une des tablettes placées aux angles d^ la 
salle, était un almanach que Louise lui apprit 
avoir été composé par le ministre. On y voyait 
annoncés toiis les phénomènes astiK>nobaLiques 
et' météorologiques dont la connaissance pou- 
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Ytât avoir quelque utilité ; nmis ou n'y trouvait 
point de prophéties; et, au lieu d'histoires ridi-> 
cules ou d'anecdotes triviales , il y avait placé 
des préceptes de morale , des règles de santé , 
des exhortations religieuses. On y voyait aussi 
un catalogue des noms de baptême le plus en 
usage dans le canton, oh M. Stuber en avait in- 
troduit beaucoup de nouveaux, tels que Con- 
servé, ^en-Venu, Tranquille, Fidélité, Sin- 
cère , Débonnaire , Ami , Bien-Aimé , etc. , etc. 
L'étranger vit bientôt arriver les villageois ; ils 
se séparaient en entrant : les femmes se ran- 
geaient k gauche et les hommes à droite de la 
porte. Une famille don( les membres , quoique 
fort simplement habillés, semblaient d'une con- 
dition plus élevée que le reste des assistans , 
vint augmenter le nombre des fidèles ; c'était la 
famille Legrand de Foudai. L'auditoire étant 
réuni , le pasteur entra en saluant de l'air d'un 
-phte qui salue ses enfans ; il se plaça devant une 
table qui portait ses livres, et commença le ser- 
vice par un psaume, dont il chantait le premier 
chaque verset, que la congrégation répétait en- 
suite en chœur. Après le psaume , l'assemblée 
s'assit; les femmes prirent leur tricot, et le mi- 
nistre commença la lecture de la Bible. De tems 
en tems il fermait le livre pour donner des ex- 
plications sur les passages qu'il avait lus ; il les 
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cDti*emèlait d'images à la portée de ceux qui X'ér 
coûtaient, et de douces plaisanteries qui ame- 
naient quelquefois un sourire dans les traits dç 
l'auditoire attentif. De tems à autre il jàisait 
passer sa tabatière k son voisin ; elle circulait 
dans toute l'assemblée avant de lui revenir. «Cet 
homme n'a donc rien pour lui seul? » pensait 
Rodolphe. An bout d'une demi-heure environ » 
le pasteur demanda aux assistans si leur atten- 
tion n'était pas fatiguée; et, sur leur réponse 
négative, il continua encore un quart d'heure 
la lecture et les explications de la Bible; puis il 
chanta un autre psaume qui fut répété comme 
le premier, et qui terminale service. Quand la 
coDgrégation se fut écoulée, la famille dont 
nous avons parlé entoura le ministre, et cha- 
cun de ses membres lui parla avec un vif et 
respectueux attachement. Avant qu'ils s'éloi- 
gnassent, Obertin leur présenta M. de Harr, 
qui en reçut un accueil très-poli, et l'invita- 
tion de se reposer chez eux ^il descendait à 
Foudai. Quand îl fut seul avec son hôte , l'é- 
traiiger apprit de lui que les fils de M. Legrand 
avaient établi depuis peu une fabrique de ru- 
bans de soie à Foudai; qu'ainsi que le reste 
de leur famille, ils étaient pieux et bïcnfai- 
sans , et que leur installation au Ban de la Ro- 
che était une grâce de la Providence pour ce 
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pauvre oanionl.... Après quelques insUms d'en-* 
Uratien» durent lesquels le ministre avait re^ 
pbussé avec modestie les louanges délicates quid 
son hôtje Iiû adressait sur leê bienfaits qu'il 
avait répandus autour de lui y il s'excusa sur sea 
Revoirs de l'obligation de le laisser seul jusqu'à 
rbeure du diner» Avant de le quitter, il lui pro- 
posa des livres , mais M. de Harr les refusa. Le 
pays où le béaard l'avait conduit était à ses yeu^ 
le livre le plus intéressant, et bientôt il sortit 
pour y lire encorç^ En s'éloignant lentement y, 
ses pensées habituelles, occupaient sov^ esprit. 
Partout il n'avait vu que méchanceté ; le peu 
d'heures qu'il avait passées k Waldbach lui 
avaient présenté des apparences de vertu : mais, 
il se demandait si cette vertu était sincère ; si 
oette touchante simplicité y cet amour de l'hu- 
manité n^était aussi chez Oberlin qu'un calcul, 
un masque trompeur... u Mais, se disait-il , ces 
n détails que m'a donnés le vieillard s0nt-ils 
ri mensongers ?... Quel intérêt a-t-il] à peindre 
D Son pasteur avec des couleurs si favorables ? 
A N'ai-je pas, au contraire, toujours vu le peu-. 
>i pie plus enclin à calomnier ses bienfaiteurs 
n qu'aies louer?... -:-^ N'importe... ajouta-t-il 
» enfiil , je consulterai d'autres personnes , j'ap-^ 
» profondirai ce mystère, je chercherai d'autress 
V preuves de ce phénomène moral» » Occupé 
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de cette idée , il eiitra dans l'église de Wald- 
bach ; elle était sans ornemens, tnais il aperçut 
utte pieiTe funéraire de laquelle il s'approcha ; 
elle portait rinscription suivàate :. 

MABGUKRITB SALOMÂ , IMr&K DK M. r.NS. SBVCHLIK , 

nocTsnm wr raor. dk thIoiogiis, c«avoinx sx saint-thomas , a sthasbourc ;- 
irovsi DB H. p.-«. sruaxA y mimistbx dx cxttb paboissb., 

TBOUVA AU BAff UB LA BOCHB , PBIffOANT TROIS AITS J>E MABIAOE, 
IIAKS L^HBUBBirSB SIMPLICITE aVkB VIB PAISIBLE ET IJV JTOCBHTB., 

LES oiLICBS DE SOR COEUR TEETUEUX , 

BT JMBS tXS PBBMlàBBS COUCHES LE TOVBBAU OB SA BXLLt JBUKBSSB.. 

ELLE MOUBUT A l\gb DE 20 ANS | LE Q AOUT 11 DCC LIV. 

M. de lËirr demeura quelq^ue tems iteimobile' 
devantce monument; ses regards ne pouvaient 
s'en détacher, et, san« qu'il s'eïi aperçût^ une 
larme vint border ses paupières^.. Cette fleur 
brisée dès le matin , cette femme enlevée à 
l'existenee au commencement d'une innocente 
et heureuse carrière, cette inscription tou- 
chante dans sa simplicité, tout cela attendris- 
sait son ame. Il avait entendu vanter M. Stuber ; 
il ressentit son malheur comme si sa perte eût 
été récente , comme si celui même qui l'avait 
éprouvée n'avait pas payé depuis long-tems le 
tribut à la mort. Il oubliait alors qu'il avait 
mille fois amèrement plaisanté sur l'amour con- 
jugal. •• Mais peu k peu cette impression mé- 
lancolique s'effaça. 11 finit par se dire que les 
soucis, la mauvaise humeur, les querelles do- 



mestiques, eussent bientôt altéré ce bonheur; 
qui y peut-être ^ n'avait même jamais existé 
que sur cette pierre mensongère. Puis il so^lpt 
du temple en jetant un dernier regai*d plein 
d'indiiférence sur le modeste monument. 
Quand il fut dans la rue , il entendit de jeunes 
voix qui chantaient en partie. Il écouta quelque 
tems cette simple mélodie ; s'étant ensuite ap- 
proché de la maison d'où elle partait, il apprit 
que Louise Schoepler rassemblait à cette heure 
un assez grand nombre de jeunes filles sous sa 
surveillance particulière. Il entra dans la vaste 
salle oii elles étaient réunies au nombre -de 
i^oixante environ. A la vue de l'étranger/ les 
«jeunes filles qui chantaient en travaillant se le* 
yèrent à l'exenEiple de Louise y et lui firent une 
profonde révérence. Rodolphe s'excusa d'avoir 
interrompu le travail et les chants, et pria 
Louise de dire à ses jeunes pupilles de conti- 
nuer : alors le cantique recommença. Il remar-* 
qua une grande table couverte de feuilles et de 
fleurs , et quand les douces voix eurent cessé de 
se faire entendre, il demanda pourquioi ces 
débris de végétaux étaient ainsi rassemblés ? La 
bonne Louise lui répondit qu'ils servaient à 
l'instruction de ces jeunes filles, à qui elle f^p- 
prenait Ie$ noms et les vertus des plantes de 
leurs montagnes. Il interrogea lui-même quel- 
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ques-UQ^ d'entre elles , qui répondirent sans 
hésiter. Peu après il quitta ces enfans en com- 
parant^ malgré lui, leurs manières polies et leur 
instruction précoce à la grossièreté et à Tigao- 
rance de ceux de la même classe qu'il avait 
rencontrés jusqu'à ce jour. Dans ce canton 
élevé y et séparé en quelque sorte du reste de 
la terre , tout Té tonnait et donnait un démenti 
éclatant aux tristes idées qu'il s'était faites de 
riiumanité entière. Il se demandait quel sen- 
timent avait pu porter Oberlin à s'occuper avec 
autant de détails et de persévérance du bien- 
êti^e* des montagnards ( si sauvages avant lui ) 
dont il était le pasteur. « Peut-être , se disait- 
)) il y l'orgueil l'a-t-il soutenu dans ses travaux 
» difficiles; peut-être le bonheur d'être loué 
>) a-t-il été le moteur de ses bonnes actions. .. 
» Cependant jusqu'ici , ajoutait-il , lui seul ne 
» m'a point parlé de lui... suspendons encore 
» notre jugement , et si , comme il n'est que 
» trop probable, j'acquiers la conviction que 
» l'orgueil l'ait dirigé, je serai encore obligé 
» de confesser que c'est un noble orgueil qui 
» le laisse touj ours le plus estimable des hommes 
)) que je connaisse. )> Occupé de ses pensées, 
Rodolphe descendait lentement le vallon; il ob- 
servait en marchant sa culture variée, et par- 
tout il pouvait juger des obstacles que la na- 
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tare avait opposés k la fertilité de cette eontrée 
si bien nommée le Ban de la Roche , puisqu'elle 
semblait avoir été , par quelque grand phéno-* 
mène , couverte d'une pluie de quartiers de 
rochers. On ne voyait pas ici comme eh Suisse^ 
sur les bords de la Reuss , d'énormes rochéa 
plates, sur lesquelles le cultivateur, k force 
de tems et de peine , avait apporté des terres 
et formé des champs ou des jardins; mais la 
patience des montagnards avait transporté dea 
rocs moins gigantesques^ et en avait fait la clô- 
ture des terres que leur enlèvement livrait à la 
bêche ou k la charrue. Les eatix du ruisseau , 
descendant rapidement vers la Bursch , étaient 
distribuées avec art dans des prairies conquises: 
aussi sur les rochers expulsés. De l'autre côté 
de ce ruisseau , ombragé d'aunes et de noise- 
tiers^ le seigle, le trèfle, le lin, paraissaient 
au-dessus dès prés et variaient l'aspect des> 
montagnes , dont les sommets n'offraient guère 
aux regards que des rocs, parmi lesquels s'éle- 
vaient quelques noirs bouquets de sapins. 

Un peu au-delk d'un hameau qu'on nomtne 
le Truchy, oïl le chemin passe au-desisus du 
torrent, M. de Harr vit revenir k lui le vieillard 
avec qui il s'était entretenu le matin. Il reve- 
nait de voir sa fille, qui travaillait k Fondai, dan& 
la Fabrique de MM. Legrand. Il salua M; de 
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Harr comme une aticienne connaissance ^ et ce*- 
lui^ci^ désimnt continuer la cenversation in**- 
terrompuei retourna à WàMbach^ en marchant 
à côté de lui. a Pour terminer, dit le villageois^ 
» ce que je vous disais ce matin , quand vous 
» m'avez quitté y sur les progrès apportés par 
éè M. Oberlili dans la culture de nos vallons y je 
» vous prie de remarquer ces poiriers dont les 
» branches chaînes de fruits pendent sut* la 
») toitui^ de cette chaumière. Ils ont été greffés 
» de la main dix bon papa ; a?ant lui , on ne 
» connaissait d'arbres fruitiers, au Ban de la Ro^ 
» che, que des pommiers sauvages. En y arri^ 
M vaut , il engagea nos pères à planter de bons 
» arbres , qu'il se chargeait de leur procu«- 
A) rer ; mais ils n'en avaient pas vus dans leur 
n enfance , leurs pères n'en cultivaient pas , et 
Y ils négligèrent les conseils de M. Oberlin. 
» Voyant que ses exhortations étaient inutiles, 
» il n'en parla plus, mais il fit creuser des fosses 
» profondes dans un champ qui dépendait de sa 
JD cure; il y fît porter de la terre; il y planta 
jp des arbres fruitiers de bonne qualité, et quel* 
;u que tems après il fit , dans son jardin , une 
» petite pépinière d'arbres de même espèce. Le 
^ champ dont je parle était traversé par un 
» sentier tràs^fréquenté, de sorte que bientôt 
:» tout le pays fut témoin du succès que le paa«^ 
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» tear avait obtenu dans sa plantation. Alors hoé 
» pères , qui avaient ri d'abord de son entre- 
prise, allèrent lui demander des arbres de sa ' 
» pépinière , et il les leur donna avec plus dé 
» plaisir encore qu'ils ne les reçurent. Le g^oût 
» des plantations s'étant répandu , M. Oberlin , 
>i pour diminuer la dépense , enseigna Tart de 
» greffer, et commença par ces arbres que je 
M viens de vous montrer. Les enfans, à leur tour, 
» apprirent a confier avec soin des arbres a la 
» terre, et le pasteur exige qu'ils en aient plan- 
» té deux avant de leur donner la confirmation 
» chrétienne; le jour où ils peuvent lui en of- 
» frir les premiers fruits est un des plus beaux 
» de leur jeunesse. » L'étranger, tout en écou- 
tant ces paroles, observait le chemin uni et fa- 
cile sur lequel il marchait; le vieillard s'en aper- 
çut . et lui dit : a C'est encore à M. lé ministre 
» que nous devons d'avoir vu remplacer par des 
» routes excellentes des sentiers souvent im- 
» pi'ati cables. Pour cette amélioration comnoie 
n pour la plupart des autres , il trouva ses pa* 
» roissiens de glace ; mais il ne se laissa pas 
» décourager par leurs refus. Aidé d'un ouvrier, 
< » travaillant lui-même avec ardeur, il eut bien- 

» tôt fait quelques toisés d'un excellent ehe- 
» min. Alors les habitans commençant à ap- 
» précier ses travaux, et honteux dWoir refusé 
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M leur concours à un ministre aussi animé 
» de Tamour du bien, vinrent lui' offrir de 
» travailler sous sa direction. C'est ainsi qu'en 
>y assez peu de tems les communications devin* 
» rent faciles et commodes dans cette paroisse 
» étendue. Mais un plus grand tiavail était mé- 
» dite par M. Oberlin : nous ne pouvions com- 
» muniquér avec la plaine que par d^étroits 
» sentiers, et les denrées cultivées dans nos môn- 
» tagnes n'avaient pas de débouché au dehors , 
>> quand elles excédaient nos besoins. Il résolut 
» de faire une r(>ute de Fondai à Rothan. 11 cou- 
» rut à Strasbourg exciter la générosité de ses 
» amis. Il ne craignait pas de demander,. con- 
» vaincu que le devoir d'un ministre est d'in- 
» tercéder toujours pour le pauvre , ici- bas 
» comme dans les cieux. Il rassembla ainsi des 
j» moyens suflGlsans pour les premiers travaux , 
» et, comptant, pour achever, sur le secours 
» de la Providence , qui ne l'a jamaisi laissé 
» échouer dans ses projets pour le bien-être du 
» Ban de la Roche , il commença cette grande 
» entreprise. Chaque jour, à la tête d'une partie 
» de ses pai'oissiens , il partait gai ment du pres- 
)).bytère, la pioche sur l'épaule. Arrivé sur les 
» lieux, il distribuait la besogne à chacun, en 
» se réservant la plus pénible. Il fit rouler d'é- 
»«noi*mes rochers pour soutenir la route,^ élevée 
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)i quelquefois de quinae à vingt pieds au-dessus 

» du torrent ; il en fit sauter d autres avec de 

>i la poudre; enfin aucune difficulté n'arrêta 

)» notre bon ministre, et depuis long*tems, grâce 

» k lui^ la route de Foudai k Rothan, qui éta— 

» blit une communication facile avec l'Alsace , 

>» est une des plus belles et des plus solides des 

.» Vosges. Oui| monsieur, c'est ainsi que nous 

» devons tout k M. Oberlin ; il est, après Dieu, 

n notre créateur. Il a pourvu k nés besoins , 

>i éclairé notre esprit , guidé notre ame, adouci 

» nos mœurs, et d'une faible , misérable et sau- 

n vage peuplade il a fait une population consi- 

» dérable, civilisée et heureuse... » Tout en 

parlant , les yeux du villageois se remplissaient 

de larmes qu'il s'efforçait de cacher. « Ne cher- 

» chez point a me dérober vos pleurs, lui dit 

>i Rodolphe ; ils vous honorent et monti^nt 

n combien votre cœur est reconnaissant. — Hé- 

» las! répendit le vieillard, le repentir les fait 

» couler autant que la gratitude... Oserai-je 

>> vous avouer ma honte? oui, je le dois. Rou- 

iy gir devant vous est une punition que je ne 

» veux ni ne dois repousser. Sachez donc que , 

D idans ma jeunesse, ma conduite, ainsi que 

i) celle de la plupart des hommes de mon âge , 

n était loin d'être exemplaire. Le devoir du mi- 

)) nistre était de nous reprocher nos fautes et 
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i) de nous engager a entrer dans une autre voie. 
». 11 le remplissait 9 et chaque dimanche la jeu- 
» nesse entendait tomber de la chaire de vérité 
» des paroles de b]âme et des exhortations à 
» mieux faire. Mais, loin de nous repentir, nies 
>> amis et moi, nous devînmes furieux de la per^ 
» séyérançe ayec laquelle le ministre attaquait 
» nos mauvaises habitudes, et noua résolûmes de 
» le surprendre dans la campagne , et de lui 
>i faire éprouver un traitement capable de lui 
» ôter l'envie de s'occuper de nous à l'avenir. 
D Un soir nous étions réunis un certain nombre 
» dans ma maison : nous allions sortir pour 
j> nous placer sur le passage de M. Ob^liu, que 
» nous croyions à Belmont, quand soudain nous 
» le voyons entrer. « Mes ami&, nous dit^il , je 
}) connais vos projets, et je viens noie livrera 
» vous pour vous épargner la fatigue du ehe*- 
» min. >i Son regard était assuré, son front &e^ 
i) rein* A cette vue^ h ces paroles., nous rentra*^ 
».mea en nous-mêmes; nous le suppliâmes de 
i) nous pardonner, et aussitôt il se jeta dans nos 
M bras» Cette scène fit non-seulement tomber nos 
>^ projets de vengeance, mais elle nous fit en-» 
i) core prendre la résolution de profiter, au lieu 
» de nous, en offenser, des exhortations d'un 
n ministre si vertueux. » En achevant ces mots» 
le villageois était arrivé devant sa maison ; il 
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proposa à Rodolphe d'y entrer pour se reposer; 
mais y de crainte de faire attendre son hftte, il 
refusa y et retourna au presbytère. 

Obérlin était encore absent ; Rodolphe trouva 
Louise occupée à mettre le couvert et s'entre- 
tint avec elle. Quel changement s'était opéré 
dans l'étranger I La veille encore il errait au mi- 
lieu des monts ou s'enfonçait au sein des forêts 
pour éviter les hommes ; aujourd'hui non-seu- 
lement il ne les fuyait plus, mais encore il s'en 
rapprochait et recherchait leur conversation. 
Ces lieux agrestes, oU la charité et la vertu sem* 
blaient s'être personnifiées pour l'instruction et 
le bonheur de l'humanité , ces lieux lui inspi- 
raient un intérêt qu'il n'avait jamais ressenti. 
« M. le ministre 9 dit-il bientôt à Louise^ ne pa- 
» rait penser qu'au bonheur de ses paroissiens. 
» — G*est l'occupation de ses jours et même de 
» sesnuits, répondit-elle; car, dans le sommeil, 
» il rêve encore des améliorations et des bien- 
» faits , quand il n'emploie pas le tems destiné 
» au repos à porter des consolations ou des se- 
» cours. On vante ses bonnes actions , mais la 
» moitié en demeure ignorée. Gomme il liepeut 
» secourir toutes les misères, il cache une partie 
» de ses dons pour ne point exciter de jalousie, 
)) et quelquefois on le surprendrait la nuit por- 
» tant un meuble ou conduisant une chèvre à 
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»^qûelqiie chaumiëre oii manque » En ci! 

momentOberlin rentra couvert de sueur. Louise, 

en le voyant 9 ne put retenir une respectueuse 

réprimande : (f Cher papa , vous vous fatiguez 

M trop y dit-elle y vous tomberez malade y et si 

» vous mouriez^ que deviendraient vos enfans? 

» — Leur përe est immortel, dit-il , et je ne 

» suis qu'un faible instrument entre ses mains ; 

n mais je te promets , ma bonne Louise , de 

» me ménager autant que le service de Dieu 

» le permettra^ » £n finissant ces paroles , le 

ministre serrà la main de Rodolphe , et tous 

deux se mirent à table» Quand ils furent seuls 

Oberlin dit k son hôte : rc Louise est une excel- 

» lente personne, et le Ban de la Roche lui 

» doit plus qu'à moi-même. » Rodolphe parut 

» étonné, et le ministre continua : « Le peu que 

» j'ai fait, il était de mon devoir de le faire, 

» tandis que rien ne Tobligcait à la conduite ad- 

» niirable qu'elle a toujours tenue. Louise est 

» entrée au service de ma chère femme à l'âge 

» de quinze ans , et quand Dieu m^ frappé en 

>} m'enlevant cette épouse bien-aimée, elle a 

» été pour moi et pour mes nombreux enfans 

» un an^e consolateur. Par son économie^ ses 

» soins et son désintéressement, j'ai pu doubler 

» mes dons à mes pauvres paroissiens. Son zèle^ 

» ne s'est pas borné à l'intérieur de ma maison; 
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n elle s'est imposé des devoirs plus pénibles : 
» eh effet y sitôt qu'elle pouvait disposer de 
o quelques momeiis^ elle allait dams un de nos 
M viUages; elle rassenubUit les enfans automr 
» d^elle, et l€Ur enseignait à connaître, 2i mimer 
» Dieu; elle leur apprenait de saints oanliqiiea 
» et leur communiquait toutes les instmetîens 
>} qu'elle recevait de moi et de sa bonne ma!*» 
» tressé. Tous ces enfans d'abord ne pariaieni 
» que le patois; ils étaient retéches et aanva^pes, 
n et toute autre cpie Louise eût été bientôt dé-» 
n goûtée de s'occuper d'eux : mais rien ne la 
» rdtotait ; ui les chemins horribles, ni les vents^ 
M ni les frimas. «. Le soir elle reoflrait fetiguée, 
H mouillée, transie ^ et se remettait ciment k 
n soigner mes enfsins et mon ménage* Elle n'a 
n pas tenu une conduite semblable impunément 
» pour sa santé ; déjà ses forces commencent à 
n s'épuiser, et l'on ne peut s'en étonner quand 
n on sait toutes les &tîgues qu'elle a endurées , 
» quand on l'a vue comme moi passer rapide*^ 
» ment d'une température à une autre, s^enfim* 
» cer souvent dans les neiges jusqu'aai milieu du 
» corps, faire pour en s(»*tir des efforts violens 
» qui la faisaient entrer en trmspiraiion , et 
» tout de suite après, saisie par le froid, ren^ 
M trcr à la maison sa chemise durcie par la ge^ 
» lée, de manière à ensanglanter ses genoux 



») dans SB marclie; Voffis dires peut^f e qii/elU 
» éiait récompensée de toutes ses pt^me^, p^r Le 
>» salaire élevé qu'elle recevait demoiPEh.biQal 
» a|>pr^iez que, depuis la mort de sa maitresâ^» 
» elle' n'a voulu e& reoevoîr ailcun , et que œ 
» n-^st que de loin enJ/cnn et avec la^plu^g^aiide 
» peiiiQ que je puis lui &ire aecepler q^elr 
>» que présent' de peu de valeur. JËlle po9wde 
» un petit champ dont le produit siiHj: à son 
n babillement ^ et his permet encore de faire 
» quel<]ues petites atiniènes* Quelque, tems 
» après le jour cruel où Dieu me priva de Fé- 
*»: pome qi^e peut-être j'piimais avec trop de ten- 
» dresse^ je reçus de Louise, la lettre que je vais 
>! vous Ur^é >y £|i disapt ces mots , le ministre se 
leva, et, tii'ant une clef de ^ poche ^ ouvrit le 
tiroir d'un mieuble placé au coin de la salle ; il 
y prit un papier qu'il sépara d'une liasse épaisse, 
ej;.lut.ee qw suit. 

Cher Papa , 

H Eei^nitelte^ qu'avec le commencement de 
n Tamijée j^ vous deman^de une grâce à laquelle 
>ij^'aspire. depuis loi^-tems. Comme je suis ac- 
» tuiellement libre , et que je n'ai plus mon 
» père, ni ses dettes à ma charge, je vous prie, 
)> mon cher papa , ne me refusez plus la grâce 
» de me prendre tout-à-fait pour votre enfant. 
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^) Ne me donnez plus de gages i^ je vous prie, et 
» comme en toutes choses vous me traitez comme 
» votre enfant, je souhaiterais ardemment de 
» Tètre à cet égard aussi. Il me faut peu pour 
« l'entretien de mon corps ; ce qui pourrait 
» coûter, quelques dépenses, ce serait dessou- 
» liers y des bas et des sabots, et quand j'en au- 
» rai besoin, je le dirai comme. un enfant à son 
» père. Oh! je vous en prie, cher papa, accordez^ 
» moi cette grâce, et daignez me regarder comme 
» votre enfant le plus tendrement attaché. » 

L. SCHOEPLER '. 

Bien que le pasteur dut être en quelque sorte 
blasé sur les nobles et grandes actions qui lui 
étaient si familières , il n'en éprouvait pas 
moins d'admiration pour celles des autres, et 
ce ne fut pas sans émotion qu'il acheva la 
lecture de cette lettre. Quant à l'étranger , il 
écoutait le ministre dans une extase qui le te- 
nait immobile ; il se croyait sous le charme de 
quelque féerie... 11 aurait été tenté de regarder 
ces détails comme inventés , si la simplicité et 
la candeur de celui qui les donnait ne lui eus- 
sent interdit le moindre doute, a Votre éton- 
» n'cment augmentera, continua Oberlin, quand 

' En 1899, LouÎM Schoepler a reça le grand prix de vertu de M. de 
Monfhyon. Les cinq mille francs qiiVlle a tonchés ont été employas par 
^Ue en actes de cbaritë. 
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» je vouH dirai que ma bonne Louise n'est pas 
» ici le seul exemple d'une vertu semblable. Je 
» viens de recevoir de la générosité de laSociété 
» Biblique de Londres un certain nombre de 
» saintes Écritures ; elles sont destinées , par 
» ceux qui me les adressent , à répandre la pa- 
» rôle divine parmi les femmes et k récompen* 
» séria bonne conduite^ le zële, la foi et la- 
» cbarité de quelques-unes... Je donnerai une 
)» de ces Bibles à une excellente femme nommée 
» Marie Schoepler^ qui demeure k Tune des ex-> 
» trémitésles plus élevées de cette paroiiBse^ oit 
» le froid est rigoureux comme h Pétersbourg et 
» le soh d'une stérilité désespérante. La pau- 
» vreté y est si grande que les pères de famille 
» se prêtent leurs habits quand iU approchent 
» de la sainte Cène. Marie est d'un caractère 
» distingué, d'une piété vive^ et, quoique pau«- 
» vre et souffrante , elle est 1» bienfaitrice , 
» la mère du village qu'elle habite et des ha*-. 
>i meaux voisins; elle tient une école gratuite , 
» oh tous les eufans de son sexe viennent s'in- 
» struire par ses leçons et son exemple. Sa seule 
» récompense ici-bas est dans la reconnaissance 
» de ses voisins et l'estime de son vieux pas- 
» teur^ mais quelle source de félicité lui est 
» ouverte dans le royaume de notre cher Sau- 
*î vcur ! .^. . Je donnerai une autre de ces Bibles. 
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x.à Catheriiiie .8oh«Â4eker , excellente veare^ 
M qui tient aiisai une école gratuite datiB sa 
^:C0intau^ et que ses vertus rendent digne 
Il 4qs iplus gHe^nds éloges , q^i pourtant l'^éton^ 
V neraieiit beaucoup si elle se les Vo^fait ad^es- 
v 9és...*é Une autre Bible 0st encore destinée*. • 
». Pardon» dit-il ^n s'iater<*Qmpant., il «teait 
Ji> fatigant pour vous d^entendre la suite de 
DfQette énumérittion ; mais si vous véul^z .dietna 
nd^ni^.beures faire iinc promenade âtec m^ p 
tt aan^ ironë ensemble visiter une de d^ifemikies 
>^.reflf»e;ctables* » Rodolphe aecepta avec em- 
pr^A^no^ent la ^proposition /d'Obérlin , qui se 
retira dans sa bibliothèque jusqu'au moment 
i>ké. 
.M« de.Harr, resté.aeul,. écrivit; et^ pour la pre- 
m^ foi» depuis loBg-tems , il n'épancha pokit 
dam^; an oèfrrespond^nQe sa misahtràpie et âon 
^mertùme accoUtftmées. Il venait de fioir se» 
I^ttrea.| quand Louise lui aunonoa que M« le 
9iilRstre laitendaiti HseleVa> et>fe.'Oonsidéi!ant 
a^cno le respect que sa vertu B^éritait » iLlasuivit 
jiisqu'àla bibliothèque « Ctt)erlin venait dé pmn- 
^kre.deùx livres sur un itiyon; il èn^préaeata un 
à lîétrjuiger en le priant de l'acoeplèiven sou^e^ 
nir du :vfieux pasteur. .C'était un NoÛMcau Tes-^ 
t0meat>de la Société Biblique, a Ge divin livre^ 
2^;à}OUta-»t--il^ a été mon guide , mon soutien ^. 
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» mon consolateur au milieu des.écueik, de» 
») tentations et des douleurs de cette vie. Puis- 
» siez-vous y trouver tous les biens dont il a 
» été pour moi la source! » Rodolphe reçut avec 
reconnaissance le don de son hôte ; il ne comp- 
tait pas y rencontrer les mêmes secours , mais 
il se disait qu'à l'avenir^ dans l'abattement et 
dans la tristesse , il regarderait le présent du 
bon pasteur ^ et qu'au souvenir de toutes ses 
vertus il reprendrait courage et résignation. 
Ayant ensuite mis l'autre livre dans sa pocb^ , 
Oberlin sortit de la bibliothèque , et prit avec 
son hôte le chemin du village habité par la 
pieuse femme qu'il allait visiter. 

La chaleur du jour avait encore peu dimi- 
nué. Oberlin et Rodolphe marchaient en si- 
lence. Le premier le rompit bientôt en di- 
sant : <( Je dois vous parler de la personne cheik 
» laquelle nous nous rendons ; elle se nomme 
» Sophie Bernard '; des sa plus tendre jeunesse 
»*elle montra la bonté de son cœur, et quand 
» elle fut en âge de comprendre la parole 
» divine, la foi ne fit qu'accroître les senti- 
» mens de charité que sa jeune ame renfermait 
» déjà. A vingt ans , avec le consentement de 

' Tout ce qu'on a placé dans la bouche d'Oberlin, dans cette Nouvelle 
a ^Ic prononce on écrit par lui , h peu près comme on l'a rapporté. 
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» ses parens , long-tems sollicité^ elle se char-- 
D gea de trois petits garçons » que leur père 
» maltraitait cruellement, quand ils luideman- 
» daient le pain qu'il ne pouvait leur donner.. 
» Peu après , elle sauva quatre enians catholi— 
» ques , qui sans elle seraient aussi morts de 
» misère. Alors se voyant chargée du "soin de 
h sept enfans , auxquels elle en ajouta bientôt 
M quelques autres , elle loua une maison et prit 
» une servante pour Taider; elle enti*etenait 
» toute la famille par le travail de ses mains et 
» par le peu d'argent qu'elle tii*ail de Tindus- 
% trie des plus âgés de ses enfans adoptifs aux- 
» quels elle apprenait entre autres choses à fi- 
1» 1er du coton. Ainsi Sophie devint une béné- 
» diction pour le village qu'elle habitait. Il est 
)» impossible d'être plus industrieuse, plus pro- 
)» pre, plus frugale, plus portée a toute bonne 
M œuvre , plus douce , plus affectionnée , plus 
« égale d'humeur, plus édifiante par sa conduite 
» et sa conversation , plus gaie , plus résolue > 
M plus ferme dans les dangers que ne l'était So-* 
» phie.Cependantledémondumal anima contre 
>i elle quelques ennemis qui allèrent jusqu'à 
)» menacer de détruire sa vieille chaumière; 
» mais il plut a Dieu de la prendre en sa garde. 
» Un jeune homme d'une ame noble lui de- 
)> manda sa main j elle le refusa d'abord, mais 
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» il lui déclara qu'il n'aurait jamais d autre 

» épouse qu'elle , quUl ne cesserait pas de lui < 

)> adresser ses vœux, et que, dût-il attendre di^ < 

» ans, il ne se découragerait pas. Voyant sa 

» persévérance y elle lui dit qu'elle ne consen- i 

» tirait jamais à se séparer de ses pauvres or- 

» phelins ; alors il lui répondit : (( Qui prend la 

» mère prend les enfans.» Après cette assurance , 

» elle ne résista plus , et les orphelins pour 

» qui elle avait déjà tant fait furent soignés , 

» aimés par son mari comme par elle-'même. 

w Depuis ,' ces bonnes gens ont encore adopté 

» quelques autres malheureux enfans délaissés.. 

» Quoiqu'ils passent pour riches dans le vil- 

n lage , leur revenu est si borné , leur charité 

» si grande, que bien des fois ils ont de la peine, 

» après avoir couvert leurs enfans adoptifs^ de 

» se procurer pour eux-mêmes les vêtemens les 

» plus indispensables. 

» Eh bien ! monsieur de Harr, dit le ministre, 
» pensez-vous toujours aussi mal du genre hu- 
»main? — Je suis ici^ répondit l'étranger, 
» dans une contrée enchantée , ou les hommes 
» sont tous comme ils ont dû être dans cet âge 
« d'or que nous vantent les vieux poètes.— Non, 
» dit le pasteur, il y a ici des méchans comme 
n ailleurs. Cependant, grâce au ciel , ils sont 
i) rares; puis ils sont connus et fuis par le reste 
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A) des habitaos. Mais, croyez-moi^ ajouta-t-il^ 
)i YOU8 trouyeriez aussi , loin de ces monta-- 
H |;nes I des êtres vertueux , si vous preniez la 
>^peine de les chercher. — Peut-être , dit Ro- 
D dolphe f mais un vaste royaume ne présente- 
n rait pas autant de bonnes actions que vous et 
n vos heureux paroissiens pouvez en offrir. — 
n Ne parlons pas de moi., dit Oberlin , je fidis 
» |>eu , et moins peut-être que mon deyok* ne 
» l'exigerait. Quant à la charité d'un grand nom- 
» bre 4e tnes simples voisins , j avoue qu'elle 
» fait honte à là plupart des riches du monde*. • 
» Mais peut-être est-il plus difficile à ceuX'H^i 
» de se priver d'un peu de leur superflu qu'aux 
>; autres de sacrifier leur nécessaire... Souvent 
» on lient plus à ce qui platt qu'a ce qui n'est 
» qu'utile. D'aUleurs les iii&titutions de la plu- 
» part des grands états et leur forme Ae goa- 
» vernement ne sont pas favorables au déveiop- 
» pement des vertus que vous vous étonnez de 
» rencontrer Ici. Dans les états constitutitm- 
» n^s qu'on croit les mieux gouvernés , vous 
H voyez parfois la cotTUptton ouvertement em^ 
» ployée, et quand bien même eHe :ne serait 
» pas l'auxiliaire des gouvernans, les regards de 
» ceux-ci ne peuvent pénétrer partout. Ils a'en 
» rapportent à une armée d'agens subahemes , 
p animés pour la plupart par l'ambition ou la 
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>) Cupidité, et qài né s'iiitéi*essënt en rien au per- 
i> fectîônnéliieiit de Fespèce humaine. Souvent 
» étissi ceux qui sont chaînés de faire entendre 
n la parole d*'én haut la font servir, en la déna-*- 
>) lurant^ à leur soif de pouvoir et de domina- 
» tiou , et ne montrent ent-mêmes que vice et 
» diëàimulation ^ au lieu des vertus dont ils de- 
>) iraient donner Texemple. Dans un cercle bor- 
M né , au contraire , dans un lieu comme celui- 
>9 ci^ séparé en quelque sorte du reste dit monde, 
i) Un ministre aniimé dé Tamour du bien peut 
w tout Vdîr, tout connaître, et rendre l'homme 
B meilleur, ai Jésus-Christ bénit ses efforts, car 
M rien ne réussit sans son concours. Oui, c'est 
» son saint exemple, Tamour qu'il inspire, Tes* 
» poir qu*îl présente , qui est la source de tout 
))*bien, la consolation de toute douleur! Hcu- 
» reux qui Fa connu et adoré dès sa plus tendre 
» enfance !... » Icirétranger soupira... Il se fit 
un moment de silence , qu'il rompit en disant : 
« J'ai entendu des dévots accuser dans leur oiv 
» gueil , et déclarer maudits tous ceux qui ne^ 
}> possédaient pas cette foi dont iU tiraient va-*. 
» iîité. N'étaîent-ils pas injustes ? Dépcnd-îl de^ 
» nous de croire, si notre raison n'est pas satis-^ 
» 'laite r Croirons-nous, parce que nous nous ài^ 
» rons : je veux croire? J'ai toujours pensé ^ 
jft contintia-l-fl, qu'àla vue des grands spec^ 
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» tacles que présentent les cieux, du mécanisme 
j» étonnant des êtres organisés, de toutes les 
» merveilles enfin qu'étale la nature, tout 
M homme né avec tous ses sens , et doué d'un 
» jugement sain^ne pouvait douter qu'un esprit 
I» supérieur n'eût formé l'univers. Puis, en pen- 
» sant à l'homme y que cet être souverainement 
» intelligent a placé, non-seulement à la tête de 
» la création, mais encore a élevé si haut au-des* 
» sus des autres êtres animés, je me dis qu'il est 
» probable que sa destinée n'estpas la même que 
» la leur, puisqu'il leur ressemble si peu. Cette 
» probabilité devient pour moi une certitude, 
>i quand je réfléchis que je ne puis admettre i, 
» entre leur sort et le mien, aucune identité , 
» sans faire du Dieu tout-puissant un démon 
» cruel. Oui , si Thomme ne commence pas une 
» nouvelle vie en terminant celle-ci ; si cet es- 
» prit , qui a conçu le système du monde et ar* 
n raché la foudre aux cieux , s'anéantit avec le 
» corps qu'il anima , l'être que Dieu a fait le 
>» plus parfait des êtres en est aussi le plus 
» misérable. L'animal, en effet, qui rampe à 
» nos pieds, suit dans sa courte durée l'instinct 
» qui le dirige ; il connaît peu les maladies du 
>) corps , il ignore celle de l'ame ; la vie de l'in-s 
» dividu est celle de toute l'espèce. L'homme, 
>} au contraire, doué d'intelligence et de vo^ 
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» lonté, choisit le sentier qu'il veut suivre^ au 
» lieu de se traîner dans la route forcée que 
» Vinstinct ouvre aux animaux. La société lui 
» présente mille voies semées de fleurs et de 
» dangers : elle place devant ses pas mille ten* 
M tatîonsy elle fait naître mille passions dans son 
» cœur, et l'homme, en marchant dans ces rou- 
» tes difficiles, ténébreuses, décevantes, voit sur 
» lui fondre une foule de maux que sa jeunesse 
» n'avait pas devinés; il se voit accablé de toutes 
» les souffrances du corps et de toutes celles de 
» Tanie, et, quand il est frappé de mort, il a plus 
» gémi à lui seul que tout le reste des créatures 
» à la fois. Ah ! si cette existence désordonnée et 
» douloureuse était la seule à laquelle l'honime 
» dût prétendre , qui en voudrait , et qui ne 
» serait en droit d'accabler d^imprécations Tim- 
•» placable ennemi qui lui ferait ce don funeste? 
» Oui , s'il en était ainsi , il y aurait défaut d'in- 
» telligence et de bonté dans l'Etre tout-puis- 
» sant , ce qui est impossible et absurde. Ainsi 
» le raisonnement s'unit au désir de mon cœur, 
» pour m'assurer d'un sort différent de celui des 
» animaux , enfin d'une autre vie. Maintenant 
» cette seconde existence admise, puis-je pen- 
» ser qu'elle soit la même pour tous les hommes? 
» Puis-je croire que le bon et le méchant y 
» trouvent la même destinée? que Tibère y soit 
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» avec Mure-An rèle,Walverde ayefc Oberlin..? La 
» v«rfUy 8'il e& était ainsi, ne serait qu'uive 
iimaiserie» qu'un vaip so^ge, tanflÎA qu'une 
4» voix qui retentit dans la cœur du criminel , 
» qu'une voix que rien ne peut étouffer» nt- 
» teste qu'elle est une réalité. Cette yoi^, qu'on 
>i nomme conacienee , est une émanation de la 
i>Divtnité; c'est un fisinid qu'elle allume d^ns 
M notre JEiœe , et qui nous montl'eeomoàent n^us 
» pouvons lui ressembler. Or, oU il y n vertu et 
» crime tl doit y avoir châttm^»»t et réoonw 
» pense. Maintenant y de ces hautes régions 
»' du déisme , de cette religion naturelle , 
M si nous voulons admettre une des religions 
» diverses qui formulent les prièreadea bomnie», 
» quelle clarté peut nous conduire? Chacune a 
» ses livres saints; mais que voy^ii$-*fioua idt^ns 
» toutes ces écritures dites inspirée^ ? PjsirilQUI; la 
a nibéme moriale , partout des dogoiies diffé^^ens. 
» Ne devons**nous pqgs croire que cette pnpmière 
» partie est la seule divine , et que le reste* eat 
M le fruit de l'invention des hommes? 

»— rJevous plains^ dit Oberlin, de n'être 
il chrétien que par le baptême que voua avee 
» i^cn, mais je ne vous condamne pas; car, ainsi 
>y que vous le dites, il ne dépend p^s de nous de 
» croine. Je pense que, dans l'état d'abatteuient 
» eii votre ame se trouve, vous n'êtes pas dÂSf- 
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>> posé à rejeter sans examen eetté foi , la plud 
» grande consolatrice des malheureux. Ëli bien ! 
M causons tranquillement sur ce sujet; cher-- 
M chons à nous éclairer. Vous l'avez dit (et tout 
ni homme usant de ses sens et de sa raison lé 
fi dira comme vous) : vous êtes convaincu de 
n Texistence d'un être souverainement intedi- 
u gent , puissant et bon , et de la nouvelle vie 
j» qu'il nous ouvre h la fin de celle-ci. Vous m'ac* 
n corderez aussi que nous sommes tous corrom- 
» pus ; que le meilleur de nous est sans cesse 
» assailli de «mauvaises pensées , qui trop sou- 
N vent le portent k mal faire ; que ce flambeau 
M de là conscience, qui ne s^éteint jamais dans^ 
» iiotre ame, s'y trouve presque toujours voilé 
» par les passions, et que, par conséquent, nous 
n méiîtons le châtiment réservé par la justice 
» de Dieu a ceux qui enfreignent ses lois. Mais 
A ce Dieu que nous ne pouvons concevoir sans 
n le douer d'une bonté infinie, peut-il se corn- 
» plaire dans les tourmens qu'il inflige ? Non , 
» il est miséricordieux en même tems qu'il est 
H juste ; il voudrait nous voir approcher de sa 
» perfection et mériter ses récompenses. S'il 
» nous condamne au malheur , que devient 
M sa mi^rieorde? mais aussi, s'il nous pardonne 
» purement et simplement, que devient sa jus- 
n lîce? L'histoire (j^emprunte cet exemple d'un 
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M écrivain anglais) nous parle d'un roi qui fit 

» une loi contre l'adultère. Cette loi condain- 

}) nait a perdre les yeux celui qui s^en rendait 

» coupable. Le fils unique de ce roi est le pre- 

M mier convaincu de ce crime après la promul- 

» gation de la loi. Que fera le prince? S*il pu- 

» nity il fait le malheur d'un fils chéri; s'il fait 

M grâce , il enfreint la loi qu'il a portée , et de 

» plus^ il ne corrige pas le prince. Que fera*t-il? 

» Il saui*a concilier la justice , la miséricorde et 

» l'amendement de son fils. Il se chargera de la 

1) moitié du supplice; il se fera arracher un œil, 

» en conservera un k son enfant, et^ k moins que 

» ce fils ne soit entièrement dénaturé , il tou-* 

» chera son cœur, et le remplira du repentir de sa 

» faute et de l'amour de son père ! Eh bien ! Dieu 

» est notre père, nous sommes des fils coupables 

» que ses lois doivent punir. Pouvons-nous 

» maintenant, sans nous écarter de l'idée que 

» nous nous sommes faite de lui, concevoir qu'il 

» emploie un autre moyen de concilier sa mi- 

» séricorde et sa justice que celui mis en usage 

)) par le bon roi que nous venons de. citer? Non. 

» Mais Dieu ne fera pas les choses a demi ; il se 

» chargera tout-a-fait de nos fautes ; lui-même 

» souffrira le supplice que nous avons mérité , 

» et nous sauvera tout en satisfaisant sa justice. 

» Aloi*s ce sacrifice devra allumer dans nos cœurs 
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» un amour infini pour son auteur^ et reiMpli> 
M nos âmes d'un repentir sincère. Nious le répé^ 
» ténsy telle n^esl^elle pas la maïiiëï'e dont Dieu 
» àùit agir, suivant le cafactère que chacun de 
iiiikom lui donne datas sa conscience et d'après 
» la religion hatilreil^?E1i bien ! quand on Wôus. 
» dbnn^ comme positive, comme ayant eu lieu, 
» cette action que nous devons attribuer à DleU^ 
D pour être conséqueiis avec nous-méines, nous 
») kl révoquerions eh doute? Âh ! si Ton nous an^^ 
» nonçâit le christianisme comme ayant étà 
» présenté aux homUies d'unie autre terre > noua 
» y croirions sans peine ; nous trouverions su*^ 
») blime ce sacrifie^ offert pour les racfaetel^. 
» M^ais nous refusons d'y croire (bien qu'il sottla 
» conséquence du caractère que Dieu a gravé de 
» lùi-métne dans Tame de chaque mortelj , parce 
» qu'en y croyant, nous sommes forcés, sous 
>) peine de l'ingratitude la plus noire , d'être 
»'repentans de nos fautes, et pleins d'amour et 
» dé reconnaissance péiM* TEtre suprême qui 
» nous a aimés au point de prendre la forme 
» humaine, et sous le nom de son fils, de son en- 
» voyé , du Christ enfin., de présenter sa propre 
» tête au châtiment que nous avons mérité de 
» sa justice ! Quel dogme religieux est plus fait 
n pour toucher le cœur des hommes!.,.. Dieu 
» né peut souffrir, diront quelques personnes , 
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If son sacrifice e&t peu de chose pour lui... Maïs 

» Dieu tout^puissant a; pu se faire homme , 

», adopter toutes les souffrances humaines ^ **' 

» et mourir pour délivrer tous les homâi^s , 

)) comipe ces héros de Tantiquité / qui se sont 

>} dléyouéspour sauver leui*s concitoyens*. «Avez^- 

M vous bien lu ces livres qui nous annoncent ^e ' 

» louchant sacrifice , ces livres nommés Évan- ! 

» giles^ c'est-k-dire bonnes nouvelles? Si vous 

» les avez Jus, voufi ne Tavez peut-être pas fait 

)> avec l'iiltention de vous instruire ; vous vous 

» sereai peut-être plus attaché à critiquer qu'à 

» J)ien comprendre. Âh ! si vous relisez ce Tes-r 

>>tament ou témoignage qne je viens^de vous 

» offrir, avec un esprit calme, avec impartialité, 

» et en mettant de côté tout orgueil, vousy trou- ^ 

» verez à chaque page une naïveté de style, une 

» pureté de morale , une rigidité de principes, 

» une majesté, une clémence infinie, qui seules 

» suffiront pour vous les faire juger inspirés. ! 

1» Jésus a montré au monde le modèle de 
» la perfection. Quel homme pourrait s'impo- 
» ser une pareille vie , et , s'il le pouvait, vers 
v quel but pourrait-il tendre? Comme Dieju, 
» Jésus-Christ est le n^c/^/a^ u/^rà du sublime...; 
» comme homme, il est au dernier degré du 
» ridicule... La folie seule pourrait faire subir 
» la mort k un homme pour soutenir qu'il est 
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)i fils de Dieu y Dieu Iui<*méme... Mais^ dans ce 
n cas de folie > les discours ^ les . actions de cet 
9» boinme manifesteraient cette aliénation ^ tan- 
» dis qu'au contraire , le plus impie est forcé 
» d'admirer la sagesse de la vie et des paroles de 
» Jésus-Christ. Mais^ dira-t-on, il espérait par^ 
» venir à une royauté que la mort, Tempécha 
» d'obteuir. . «Voyons s'il peut en être ainsi : celui 
» qui veut s'emparer du pouvoir He prend-il pas 
» d^antres auxiliaires que quelques pauvres pé-^ 
» cheùrs ? Ne répand-il pas l'argent pour se faire 
» des partisans ? méprise-t-il les richesses? 
» quiconque veut le suivre doit-il tout abandon- 
» lier? L'ambitieux ne flatte-^-il pas la multitude 
» et les gens qui ont de l'influence? reproche- 
» t-il à chacun (au pauvre comme au riche) sa 
» ndéchanccté et son hypocrisie? Celui qui veut 
» le trône , quand il connaît qu'on va venir ten- 
» le^erpour le faire roi y se retire^t^il sur la mon-^ 
» tagne? Celui qui veut être roi, enfin, dit-il 
» que son royaume n'est pas de ce monde, 
» et se laissant conduire en prison, ordonne-t-il 
)» à s€s compagnons de remettre dans le four- 
» reau l'épée qui peut le délivrer? Ah! qu'elle 
» est doucela conviction que Dieu nous a aflTran- 
» chis d'un châtiment mérité , qu'il s'est char** 
^ gé lui-même des peines que rious avons en- 
» courues, et que, pour un si immense bienfait/ 
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> il né nous demande que^'étre convaincus de 
h ce que: nous lui devons , d'en être reconnais- 

• sans t de Taimer de toute notre ame, de lui 
9 montrer enfin la 'réalité de clatte gratitude el 
» de cet amour par le repentir de nos nkbu- 
>i vaises actions ^ et par nos efforts pour mar«r 
« cheràravenir, sans broncher dans le aeatier 
n du devoir ! Ab I mon jeune ami , ne tardez pas 
» a èùvrir vos yeux à la lumière.: qb n'est pas 
s coupable quand on ne croit pas après un niûr 
« ex^ame^ &it avec sincérité; maïs on .est cm^ 
» minel de ne pas chercher a s'instruire sur un 
» siljet d'une telle importance. Non , mon cher 
» : monsieur de Harr, vous ne savez pas combien 
» de preuves morales, combien de voix inté**» 
» riçitres viennent renforcer votre ck*oyancr> 

* quand une fois vdus avez commencé à confes«* 
» ser Jésus-Christ. Il semble, qu'à mesure que 
» vous' faites un pas vers le Seigneur, il en Xaisse 
» dix pour veiiir à vous. » L'accent de convie* 
ti<te avec lequel Oberlin prononça ces paroles 
fit sur Rodolphe une imprension profonde ; il 
ne: répondit rien^ mais il dit en lui-même : 
« Certes^ si Jésus-Christ ne fut qu'un homme,. 
^ sa vie fut celle du plus pur, du plus veHueux 
» et du plus grand de tous. Il fut inspiré par 
» Dieu, s'il ne fut pas Dieu lui-mémê. Etre 
)r inspiré par Dieu , n'est-ce pas être envoyé, dci 
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n Dieu , en qiidqtte »orte fils de Dieu , et Qherlia 
)» »e trompe-4-ii en additint celui qu'il appelle 
1» ;^^r» cher. SoM^eur? Ah ! s'il s^égare, quelle yé-' 
» rite vaut eetfte erreur^ qui le rend presque ^- 
)».yiii luirQiémel Heureux qui peut ae trw^per 
» teomme Oberiin ! » 

L'étrauger était tmubé dans une. rêyerie que 
c»r0yai$ devmr respeeter sou hôte , quaud-des 
eris d<e joie viiirent Ten fisire sortir. U iey^ )a 
téte^ et vit ^o^ourir une tp^upe 4'eufans. Ils 
entourèrent bj^entôt. lé pasteur, qui. leur p^rla 
avec JboQté et leur donna plusieurs estampes 
eoloriées. La maiscm de Sophie était alors à 
peu de distance ^ell^e était proprement reeré- 
pie, et des fleurs en ornaient les croisées. Spr 
phie vint à leur rencontre, et dès les pre^ 
miers mots qu'elle eut prouoi^cés. M* de Harr 
s'aperçut qu'elle méritait les éloges que lui avait 
donnés le ministre. Okerlin lui adressa plu- 
sieurs questions sur son maçi, sur ses, enfans 
adoptifs ; elle y répondit avec ais^i^ce quoique 
avec respect,' et dans les termes les mieux choi- 
sis. Ensuite elle plaça si^r une table éblouis-* 
santé de propreté , du lait, du beurre frais et 
4fai miel. Tandis que, pour ne pas l'attriste^, 
Rodolphe et son hôte goûtaient aux rafraichis- 
semens quelle leur avait offerts, Sophie se te- 
nait debout devant le bon ministre ; il Ten- 
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^gea il s'asseoir^ et tir&nt de sa poclie la Bible 
qu'il avait apportée, il la lui présenta en disant : 
ce Ma cbëre fille , je vous ai vue, depuis que je 
» vous connais , travailler avec ardeur et per^ 
» sévérance au royaume du Seigneur ; je sais 
» que vous en trouvez le prix dans votre cœur, 
>> eii règne le contentement pour le présent et 
>) respérânce pour lavenir; aussi n'est-ce pa» 
yy comme récompensé que |e vous présente ce 
K divin livre ; je vous l'offre comme une niar-* 
» que dé l'estime et de l'attachement que vous 
» porte votre vieux pasteur. Acceptez- 1«, ajouta- 
» t-il, et continuez à ouvrir de jeunes cœurs 
» aux lumières qu'il renferme. » Les yeux de 
Sophie se remplirent de larmes; ellie* prit le 
Kvre, le- pressa sur ses lèvres, et la joie la plus 
vive brilla sur son visage . Rodolphe eût échangé 
volontiers ses riches domaines contre la chau- 
mière de la bonne Sophie , s'il a^ait pu échan- 
ger en même tems son ame abattue et souffrante 
contre son cœur pur et satisfait... Le ministre 
ayant une autre visite à faire dans le même vil- 
lage , pria son hôte de l'attendre quelques in*- 
stans, et Rodolphe, resté près de Sophie, apprit 
tfe nouveaux bienfaits d'Oberlin, entendit â€ 
nouveaux détails intéressans , qu'il n'avait* pas 
rçcueilliis du vieillard deWaldbach, parce qu'ils 
étaient de cette nature délicate que le cœur 
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d^une femme; sait presque seul apprétdrer et renk^ 
dre. La ^sonversation de Sophie plaisait ii^ni^ 
ment à Rodolphe'^ et il vit presqa'aveo re^pret 
rentrer le ministre, sujet d'un entref|ien qui 
ftiigmentait sa vénération pouf^Iui. 

Oberlin proposa à Rodolphe dé i*etoumer à- 
Waldbach; ils quittèrent Sophie^ TexempW du 
canton , et reprirent le chemin qui les avait con- 
duits chez elle. Tous deux marchaient en si- 
lence par le ciel le pins pur et la chaleur la plus 
douce. L'étranger regardait Oberlin avec res-« 
pect. Que dis-je? il lui vouait une espèce de 
eiiite^ety près de lui, avec Tair embaumé des 
fleui*s de la prairie; il lui semblait respirer un 
parftim de vertu. Le ministre, en mar<^hant, 
jetait autour de lui des regards satisfaits. Sans 
doute il se rappelait le tems. 'oii ces lieux ^ 
pour la première fois , oiTrirent a ses regards 
leur triste pauvreté; et leur aspect, si dif- 
férent aujourd'hui , remplissait son ame d'une 
pureet douce joie. Oberlin prit enfin la parole : 
^ Telle vous venez de voir Sophie, telle vous 
n la ti*ouveriez, quel que fût Tinstani; qui vous 
» présentât devant elle. A sa vue vous n'avez pu 
*» conserver l'idée que le bonheur n'existe nulle • 
» part. — Ahl reprit Rodolphe, je conviens 
v> qu'on le rencontre au Ban de la Roche •, mais 
» pailout ailleurs les l^ommes Tignorcnt, et 
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i^jnème en sont iodign^s. «^ Non, moa jeuni» 
r^mif reprit le pasteur; mais i«cu8M> ajbnt»^ 
yiJbnl, la fiusiliarité de muBê expréséio&s.; tous 
n ceux ^t aeufireht'soQt m^ amis, et vous m'a* 
«* ves inspiré, des M^tiniseBS qui ajoutent à ee 
» droit qtte tdus \ei aalheureux ont sûr mbn 
n bœor. s I/ëtran^^ entendit ees paroles avee 
attondriaseinént; il en remercia le ▼ieîUardV 
qui Qontuma.: « Non, le tionheur i^'est pas re*^ 
)!- légué dans le seuLBaa de la Roche; il est danà 
» toute ame ' humble et satistdte d'elle-même* 

V «r-* Mais, reprit Rodolphe , qui peut rendre 
» notre ame satisfaite ?--*-La vertu et iapiété, dit 
n le ministre, ou, à défaut de vertu, un repmtikr 

V v^itable : Tame est satisfaite quand elle s'est 
M ahreuvée des larmes sincères du deroier,. oif 
» cfUieUe a qu le courage de faire à la première 
» le^ sacrîficeè les plus pénibles. Lia. douée eon*r 
» fibnée, la ^e pure qu'on éprouvealors, peuvent 
«h dobQter uijteidé^ de cette félicité éternelle qui 
)^ Bi^n^ s^f;tei>d,. -^ Mais, interrompit vivement 
1» r^ti^tlger, le devoir nous est-il toujours clai-î. 
^i^rement tracé? Les sacrifices qu'il nous faut 
n faire .3onMIs tou|ours bien apparens ? Ne som^- 
» mes-nous pas, quelquefois placés de manière» 
)^ à fie choisir qu^entre deux &utës? Les usages, 
Mi le» pr^ugé^ de la société dont on fait pwtie 
»; nç dewai]t4ei^trij^ pas à être resçjeqté8> qiiand 
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9 l^r violation peut voto tenàté là fable è( 
M yoUs attirer Je. mépris de cette société?^— Jà-^ 
% Ddai»^ dit te thinistre , s'ils sont en oppdsitîoli 
n ây ec ee que demande de vou^ la vertu , dont 
^ la'r^ionsé est toujours claire pour celui qui 
» rinterroig;e frahcbement. -*^ Mon përe , répH- 
» qua rétranger (votre bienveillance ine dicte 
» cette ei( pression )> j'éprouve un impérieux 
» besoin de vous ouvrir mon ame ; quel guidé 
» plus éclairé peut m'âider à sortir du labyrin- 
^ Ihe 6ii ni*6nt jeté mes passions! — Vous pén- 
» $e^ trop favorablement an pau^^re petit Fritz, 
» 4it Obèrlin ^ mais si son jugement est au-des- 
II.S0US de ridée que vous vous en faitt^, vous 
» ne pouvez vous exagérer l'intérêt que vous 
H' lui inspirez^ et le scrupule qu'il nicttra dans 
•> lies ayi^ qu'il pourra vous donner. » Au mo« 
mQ^t oit ceà mots s^achevaient^ le ministre et 
son hôte entraient à Wuldbach. 

En arrivant au presbytère, ils trouvèrent là 
bonne Louise qui venait au-devant d*«ux; d'^un 
tçn triste elle annonça a son maître qu'un juiF^ 
qui depuis long-tems fréquentait^ le Ban de lu* 
Roche en colportant diverses marchandises > ve* 
naît de iiMurir subitement k Fauberge de Foûdai, 
ou il était venu vers le milieu du jour pour^ 
recouvrer le paiement des dettes contractée» 
eii^yers lui par uu certain nombre d'habiiàn& 
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auxquels il avait coutume d'aocoi*der du cré-> 
dit. Le pasteur parut vireméiit affligé de 
cette nouvelle. « Peut-être, dit-il , ce n'est 
» qu'une attaque dont on peut le faire revenir; 
» cours, ina chère Louise , ajouta t-il , me cber- 
>) cher mes instrum.ens - de chirurgie, yy Puis, 
s'adressant a Rodolphe : « Pardon de vous quit- 
» ter au moment oii vous vouliez m'ouvrir voti*e 
I) cœur; demain matin ^ dans ma bibliothèque ,. 
» je serai prêt a vous entendre et avons donner 
» mes conseils comme à un fils chéri. » Louise 
étant redescendue et ayant remis au pasteur les 
objets qu'il attendait, il s'éloigna aussi rapide- 
ment que son âge le permettait. M. de Harr 
renti*a dans la chambre oii il avait passé la nuit, 
et, s'asseyant près de la croisée^ sur laquelle le 
soleil couchant réfléchissait ses derniers rayons,, 
il plongea dans le passé et rassembla ses souve- 
nirs pour les présenter avec ordre au ministre^ 
, qu'il regardait comme la parfaite image de la 

Divinité. Dans sa rêverie, si féconde en émotions 
diverses, il était troublé de tems en tems par 
l'idée du juif mourant dont il venait d'entendre 
\ parler. 

t Enfin, quand la nuit eut pris entière pos*- 

^ session du vallon, Rodolphe se leva et redés- 

I cendit dans la salle basse , pour savëiv si son 

I hôte était rentré. 11 trouva Louise qui causait. 



tout en s'occùpàht des soins du ménage^ avec t 

vn villageois qui revenait de Foudai • Il avait ap- 
pris à la bonne ménagère qu'à son arrivée le i 
ministre avait saigné lui-même le malheureux î 
juif, mais, que sa peiné avait été inutile. La vie, 
qu'il n'avait crue que suspendue^ avait entière- 
ment quitté risraéBte, « Ce pays paraît fatal aux 
» juifs, ajouta celui qui veiiait de donner ces dé- 
>» tails. )) Â ces mots Rodolphe tressaillit ; mais 
il se remit par degrés de cette émotion, tandis 
que le villageois continuait ainsi : « Il y a quel- 
» ques années qu'un juif a été assassiné sur les 
» hauteurs du Ban de la Roche. — Ce crime 
» affligea vivement M. Oberlin , interrompit 
» Louise, i — Oui , répondit celui qui lui 
» parlait; mais il ne s'est pas borné a des re- ^ 
» grets; il a payé de ses deniers, et pendant 
» long-tems, une pension a la veuve du pauvre 
» israélite ; et celte femme étonnée de sa géné- 
pi rosité , lu ayant fait demander à qw)i elle 
» devait tant de marques de bonté , le pasteur 
» répondit que , dans l'ancienne alliance , on 
» tâchait d'enlever la malédiction qui frappait 
» un lieu souillé d'un meurtre, par des prières 
» et des sacrifices ; et que, dans la nouvelle, il ne 
» se croyait pas dispensé d'intercéder pour sa % 
» paroisse oii le crime avait été commis, en 
» offrant des dons expiatoires à la veuve indi- 
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M gente. » Quelques iostans s^étaient à. péiité 
écqulés après ee récit y qu'on vit rentrer lé hù^ 



I mini&tre. La «ueiir baignait son front, et la las-* 

fitude qu'il éprouvait le fit presque tomber 
d|it|s le .fauteuil que Louise lui présentait , tomi 
en faisant entendre eneore quelques doux re-- 
proches ., et quelques craintes sur les fiiti^guea 
auxquelles il se livrait.. Il la rassura avec bonté 
^t la pria de servir. Pendant le souper , le mi-* 
nistre paHa avec intérêt du malheur qui avait 
rendu. sa course à Fondai nécessaire. Ce sujet 
amena Rodolphe à faire à son hôte quelques 
questions auxquelles il répondit à peu près en 
ces termes : ii Je suis né à Strasbourg, mon 
» jeune ami ^ dix ans environ uvant le milieu 
» du siècle dernier, Maînère et so^ mari étaient 
)» les meilleurs «des parens... Tous deux étaient 
n distingués par leur instioiction et leurà talens. 
» Mon père , professeur au gymnase de Strà»- 
» bourg, était estimé et respecté de tout le 
n monde : ainsi que ma mère , il était d'une 
n gi^ande rigidité de principes, d'une pureté de 
» mœurs remarquable, et de la piété la plus vive 
I» et la plus sincère; ils surent, par leurs précep- 
H tes et surtout par ]eui*s exemples , donner^à 
)> leurs sept enfatis ce qui . vaut mieux que la 
V richesse , c'est-à-dire une bonne éducation et 
» l'amour de la vertu vivifié' par cette foi pro- 
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^ fonde. Au grand âge oii je suis parvenu^ je ne 
» me rappelle pas sans émotion ces douces an- 
n nées de ma jeifnesse , ces soirées de famille , 
ic 011 le plus grand plaisir pour nos pareiis était 
% de se trouver au milieu de nous. Autour d'une 
1 grande table ^ nous travaillions , nous dessi- 
n nions ^ tandis que mon père ou ma mère nous 
» faisait quelque lecture agréable et utile en 
n même tems. Quand mes études furent tèr- 
p minées , j'entrai, en qualité de précepteur de 
9 ses enfans ^ chez un habile chirurgien de 
9 Strasbourg; c'es|: de lui que je tiens les faibles 
)» connaissances que j'ai acquises en chirurgie 
9 et en médecine: je ne voyais pas encore^ en 
n les cultivant y à quoi elles me serviraient 
w un jour; mais je pensais qu'on né peut pas 
9 rassembler trop de moyens d'être utile h ses 
» semblables. 

ti Je sortis au bout de quelques années de chez 
)9 M. Zizenhaben^ qui est demeuré jusqu'à sa 
^ mort un de mes meilleurs amis , et l'un des 
» protecteurs les plus zélés du Ban de là Roche. 
» Alors , maître de lemploi de mon tems^ je le 
>} donnai presque tout entier à Tétudc desscien- 
» ce$ et des hommes. Pénétré de la vocation 
)) qui m'appelait à devenir ministre du Seigneur, 
» je m'occupai avec ardeur a me rendre le moins 
» indigne possible d'un posté si important à mes' 
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If yeax. Un soir, M. Stuber vint me surprendre 
» dans la chambre élevée que j'occupais. Il 
» m'apprit qu'il venait d'accepter une cure à 
» Strasbourg y et qu'il cherchait un ministre 
» pour le remplacer à Waldbacfa^ et continuer 
» les améliorations qu'il avait intl'oduites dan s 
» ce sauvage canton... Tout en parlant, il ob« 
» serva que la lampe qui m'éclairait était placée 
» sous un poêlon oii se trouvait quelque chose 
» qui allait entrer en ébuUition ; ii s'interrompit, 
}) et me demanda si je faisais quelque cxpé- 
» rience de chimie. Je lui répondis que c'était 

\ » mon souper qui se préparait. Il voulut savoir 

» en quoi il consistait; et en apprenant qu'il 
» était composé d'eau, de pain et de sel, il me 
» prit la main avec vivacité et s'écria : n Vous 

: » êtes l'homme qu'il me faut ! c'est vous qui 

» serez pasteur à Waldbach ! Je venais 

» d'être nommé depuis peu k une place d'au- 
» mônier dans un régiment. Toutefois , je lui 
» fis beaucoup de questions sur la pauvre pa^ 
» roisse qu'il quittait; et quand il eut déroulé 
) h mes yeux le tableau de toutes les misëres 
» auxquelles cette contrée était en proie, je sai^ 
» sis à mon tour la main de M. Stuber en m'é- 
» criant : « Je serai ministre de Waldbach ! » 

)) De quelle émotion , ô mon jeune ami > 
» mon cœur fut agité, quand, pour la première 
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» fois> je mis le pied sur ce territoire désolé ! 
» Je vis sur-le-champ toute la responsabilité 
» dont j'allais me charger; et me prosternant 
» devant Dieu , je lui demandai du courage, de 
» la persévérance, et le suppliai de bénir mes 
)) efforts. Il y a plus de cinquante ans que j'ai 
» quitté Strasbourg , mes parens , mes ami)s ; 
» pour me consacrer à cette pauvre paroisse ;'et 
» dans cette longue carrière, je n^ai pas eu une 
» minute de repentir du parti que j'ai pris. Ici, 
)} j'ai été utile; ici, j'ai eu moins de tentations 
» qu'ailleurs ; ici, je n'ai pas vu de près les'nom- 
» breuses révolutions de la France, et mes re- 
» gards n'ont point été affligés des excès et des 
» crimes qui les ont souvent accompagnées. Qtie 
)) le nom de Dieu soit béni! —Eh quoi! de- 
» manda Rodolphe, l'hydre de la ferreui* n'a- 
» t-elle point montré à Waldbach une de ses 
D têtes hideuses?... — Nous n'avions , répliqua 
)) le ministre , presque aucune communication 
» avec le dehors; et ma pauvre paroisse n'offrant 
» aucune dépouille à recueillir , les proconsuls 
» et leurs agens, plus méchans et plus avides 
)} qu'eux-mêmes, n'y pénétrèrent jamais. Les 
» ordres cependant d'un gouvernement sangui- 
» naire parvenaient à Waldbach ; mais leur exé* 
» cution étant confiée aux autorités locales , 
» leur faisait perdre beaucoup de leur rigueur 
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V» ^u de leur ridicule. Ma paraisse , souvent , 
n est devenue mènie un IWù d asile pour des 
t ' ji proscrits y et mon presbyfëré en a saûvié plu-* 

» sieurs. Un joiïr, je me le rappelfe , j'avais à 
» peine eu le téms de cacher dans mon alcôve un 
i> infortuné condamné à perdre la tète, quand les 
» gendal*mes quills poursuivaient entrèrent dans 
*» ma lïiaison* J'allai au devant d'eux. Je les con- 
M 'duisis partout ; et quand je leur ouvris la porte 
» de ma cshieimbre^ je leur dis : ce C'est ici mou 
» appartement ; je suis lé seul criminel quil'Ha- 
» bite. » Dieu les arrêta sur le seuil ; ils se reti-* 
» rèrent en rougissant , et en m'adressant des 
» excuses ; et dès qu'ils furent éloignes, je cou*- 
» rus délivrer mon prisonnier encore tout pal- 
» pitant de crainte. 

tt Durant un an , le culte dé Dieu fut interdit 
» dans nos montagnes. Mais le club où je me 
» mêlais avec mes paroissiens, qui ne m'avaient 
» ôténi leur respect ni leur confiance / devint 
» le lieu de mes exhorta tionà, et fut le seul sans 
» doute en France èii retentit le nom de Jésus^ 
» Christ... Enfin ces jours de folie sanguinaire 
» passèrent pour jamais ; mon modeste temple 
n fut rouvert, et depuis ce tenis , rien ne vint 
» plus m'arrachera mes devoirs, ni empêcher 
» les progrès de la civilisation de la nouvelle 
n .patrie que j'avais adoptée. » 
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. Louise étiaht eiUicèe eii^e moment /Obcrlill 
se retira , en rapjpdant à' son hôte que lé ten- 
demain matin de b6nn« heure iïrattendi^aitilans 
sa bibliothèque^ Rodolphe remonta k son ap-^ 
parlement, mias avec des senti n»ens bien diffé- 
rens de ceux' qui l'agitaient la veille. Au lieu 
des regards sombres et mélancoliques qu'il avait 
jetés alors autour de lui , ses yeux se portaient 
avec plaisir sur les murs de ce paisible et saiiit 
asile. Il croyait voir encore les traits animés et 
vénérables d'Oberlin ; il lui sembjait entendre 
sa conversation, oîi, à côté d'une si grande sim- 
plicité, brillaient des éclairs d'une éloquence 
religieuse, brûlante et persuasive. 11 pensa 
quelque tcms à la grande question qui l'avait îc 
plus occupé durant sa promenade avec le minis-^ 
tre, et se répéta chacune des preuves morales 
qu'il lui avait présentées de la divinité de Jésus- 
Christ. Ilnepouvait encorese Taire une idée bien 
précise de la croyance qu'il devait adopter; car 
tantôt l'enthousiasme échauffant son cœur, lui 
faisait accueillir tout ce qu'Oberlîn accueillait, 
et tantôt sa raison venait , avec sa main glacée ^ 
effacer les preuves qui l'avaient frappé. En- 
fin le repos vint calmer ses esprits agités, et 
iJ s'endormit après avoir prononcé cette courte 
prière : « mon Dieu! ô toi dont Tadoration 
» comble Tame d'Oberlin de mille douceurs , 
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Jitfais-Tiioi copnattre^ de toi et de te»,dei$ehi&, 
» ce qu'il est nécessaire à ta gloire . et à inaii h^wn 
9 heur que j'en connaisse; achève d'arraeber dé 
» mes yeux le voile que le.plùs.saint âe teâmir* 
» nistres a déjà soulevé! » 1^ 

Le réveil du jour précéda celui de Roddlpke. 
Une lumière «vive édairait sa chamhre ^ et leà 
oiseaux chantaient giaiment sur les arbres que 
le pasteur avait plantés^ lorsquil s'éveilla. Dch. 
pi|is lo^g-tems un sommeil aussi long et aussi 
calme n'était venu rafraîchir àcAi.sftng. Il.^â^ 
leva promptement , et bi^itôt il fut en préacnce. 
du ministre qui l'attendait. Apjcès quelque» 
phrases d'u#«^ge qui , pour tous deux , . rèprcrr 
naient toute leur vérité , Rodolphe commença 
ainsi la confidence qu'il avait promise » acte 
hôte. . . • . ', 

a Le nom assez illustre que mon père tenait 
» de ses fincétres , et les taleus qu'il unissait si 
» cet avantage,! lui méritèrent d'assez bonne 
» heure la confiance de son souvëi^ain. Péjsi 
n élevé a un poste honorable , sçn mariage ayec 
» ma mère l'avait porté à l'apogée du bonheur 
9 qui lui était destiné. Il en jouit quelques au* 
n nées, après lesquelles son épouse mourut efl 
» donnant le jour à ma sœur. Les deux enfans 
>> qu'elle laissait ne pouvaient encore sentir la 
)> perte qu'ils fai^aient^ mais ]e tems vint bien^ 
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» tôtlelir en montrer toute la candeur. Ma 
ir aœiii* àTail trois ans et j'en avais huit ^ quand 
».iiioD përl^ amena dàm son hôtel une notivelle 
% épouse; les vertus dé ma mère n'avaient 
» pas toutes brillé au flambeaii de ce second 
»• fayménée. Bientôt après ée nouveau làériage, 
» le roi confia à mon pèl-e ufae affaire délicate 
cheE rétranger«. Son absence devait être 
» courte, mais les .circonslances là prolonge- 
rént. La manière doàt M* dé Harr s'acquitta 
V de cette mission lui en attira, de plus im<r 
9> portantes , et durant plusieurs, années il ne 
» fit à Stockholm que des séjours de peu de 
» durée. Peiidantson éloignement, ma sœur et 
11. moi lieus étions l'objet de la haine de notre 
bélle-ihère. Moïna> douce et soumise, pleu- 
» rait en silcBce, tandis que moi^ pétulant et 
« hardi , je montrais k la femnie de mon père 
n toute l'aversion qu'elle m'inspirait. Aussi les 
n. punitions ne ma manquaient^ elles pas de là part 
». d'un gouverneur qui lui était tout dévoué, 
» et qui connaissait toute l'influenéc qu'elle 
y> exerçait sur son mari. Dans les apparitions 
» que M; de Harr faisait ches lui, j'eus plu- 
•. sieurs fois le courage ^e me plaihdre ; mais, 
» trompé par une femme pour qui sa tendresse 
> Taveuglait ^ il repoussait mes plaintes et m!en 
» i^uiiisÀait sévèrement. Je venais d'atteindre 
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» ma treizième année^ j'étais sur ]e point de fuir 
» la maison paternelle^ où j'étais l'enfant le plus 
» malheureux y lorsque M'"'' de Harr tomba ma-^ 
i^ lade au sortir d'une fête. Mon père, qui allait 
» partir pour la France , obtint de rester ii 
D Stockholm jusqu'à son rétablissement; mais 
» ' sa guérison ne devait pas avoir lieu, et peu de 
» jours suffirent pour la conduire au tombeau 
» que son imprudence avait creusé. Accablé 
9 sous le poids dé la perte qu'il venait de faire , 
)» mon père fit craindre pour ses propres jours; 
» mais enfin , sortant de la stupeur oii cet évé-* 
» nement l'avait jeté , il chercha quelque sou-^ 
D lagement à sa peine en s'occupant de ses en-^ 
« fans. Toutes lés langues que la crainte avait 
» eùchaînées si long-téms parlèrent a la fois; 
9> Mon père sut combien ma sœur et moi nous 
n avions été malheureux; il donna pour gouver* 
» nante à Mbïna une dame respectable , que la 
)) fortune avait traitée avec rigueur; il chassa 
>> mon précepteur, et voulut s'occuper lui* 
» «même du fils qu'il avait si long-tems négligé. 
py Alors y par une sorte de compensation , je fus 
^traité avec une indulgence sans bornes, qui 
>i me devint aussi nuisible, au moins , que la 
Y' ngueur dont j'avais été si long-tems l'objet, 
n» Le tems de me rendre k l'irnivel^sité arriva; 
'9> inon père m'y envoya, en me donnant dix fois 
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» plus d'argent que mes besoins- ne le dëtnan- 
» daient. Cet or qui m'était prodigué, m^acheta 
» tous les plaisirs qu'on peut acheter, et avec 
)) eux les peines et les regrets qui en sont in* 
>» séparables. Pendant la vie de ma belle-mëre 
1^ j'avais connu bien des chagrins , mais j'igno-^ 
» rais juscpi'oii peut aller la bassesse des hom^ 
M» Mies , et jusqu'où les femmes peuvent porter 
«.la dissimulation. Dans les deux années que* 
» dura mon séjour a l'université, tout me fut 
» dévoilé k cet égard; j'appns à connaître le 
» peu de valeur de tout ce que l'on vante icir 
n bas , et j'en sortis méprisant mes semblables 
)i et honteux de moi-même. Au moment oU je 
» retournai chez mon père , éclata la révolution 
» qui exclut aujourd'hui du trône le dernier 
»' descendant des Gustave. M. de Harr faillit de^. 
» venir la victime de sa fidélité. 11 avait été àt- 
Db. taiché à son prince ; on en fit un conspirateur. 
» J'eus encore , à cette époque , de trop fré- 
)) quentes occasions d'observer la lâcheté et la 
n méchanceté des hommes. Durant sa faveur 
» passée , la protection de mon père avait été 
» souvent sollicitée; il avait accueilli toutes les, 
») demandes raisonnables. Quand il fut malheu- 
» reux y il vit se déchaîner contre lui tous ceux 
» qu'il n'avait pas obligés, et tous ceux aux-^r. 
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1^ quels il avait rendu servies s'en éloigaèr^nt 
» de peur de se oampromettre. 

» Depuis quelques mois pous étions retirés à 

V Copenhague i lorsqu'un soir un juif, que j'a- 
¥ vais aperçu quelquefois ehez M. de Harr, vint 
» ^hii 46<nan46r uii entretien secret. Quand il se 
N fut retiré y mon père entra dans le salon oii 

Y je me trouvais avec ma sœur. La joie brillait 
1^ sur son visage; il nous apprit que, par Ton tre« 
}^ mise de Samuel ^ c'était le npra du juif au- 
^ quel il avait eu jadi^ Toccasion d'être utile) y 
% la vérité avait été connue à Stockholm, et que 
D nous pouvions y retourner. Mon përe ajouta 
)» que, pour reconnaître un pareil service , il 
^ avait offert à Samuel une somme considéra*- 
p ble, mais que celui-ci, quoique pauvre, 
)» avait refuté ce présent en lui demandant, pour 
4P unique récompense, de vouloir bien se char- 
» g^. pendant quelque tems de sa fille unique, 
» qtii ne pouvait l'accompagner dans un long 
•» voyage qu'il allait entreprendre. Mon pèi^ , 
p heureux de trouver un moyen de lui itempir 
y gner sa reconnaissance , se chargea avec plfiir 
>> hw de la jeune Élise, qui venait d'atteindre 
>^sa S£Âïième annéci et la confia aux soins de la 
» gouvernante respectable qu'il avait donnée a 
)> ma sceur. De retour à Stockholm, M* de 
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)) 0i»rr , 4oat rinnoeencQ avuit été repoQttue> 
n grâce à Samuel qui avait donné la preuve 
» <)u'un autre é.tait coupable (les complot» qu'on 
n lui avait attribué» ^ M. de Harr, dis-ije^ rentra 
^ lûentôt duns les dignités qu'il possédait nar- 
9 guère. Alors revint se presser fiutour de lui 
» rfs^saim des lâches qui l'avaient abandonné ou 
)» p^^r»^cuté; il les accueillit avec indulgence > 
» mais moif moins bon que lui^ je leur mon^ 
i> trai en toute occasion le profond mépris que 
» m'inspirait leur iniame conduite. 

i> ira vaille du jour oii la fille de Samuel de- 
» vait entrer dans Thôtel de Harr , je partis pour 
» le régiment ou je venais d'être nommé offi* 
» cier. Je ne vous parlerai pas de la manière 
» dont je passai encore deux ans loin de Stoc- 
» kbolm ; îls s'écoulèrent , aux études près , 
» comme le tems de l'université ^ et ne firent 
» qu'augmenter ma mauvaise opinion du genre 
n humain» Ma sœur^ mariée depuis peu, vint 
it habiter la ville oii j'étais en garnison. Dès la 
a> première fois que je la revis , j'aperçus sur 
n son frant des traces ,de chagrin ; elle voulut 
» m'^i^ cacher la cause , mais bientôt, cédant à 
9 mes pressantes sollicitations, elle m'apprit 
» qu'elle était loin d'avoir trouvé le bonheur 
D dans l'hymen qu'on lui avait fait contracter. 
» Son épouK était dur, impérieux, et n'avait 



» pour elle aucun deg é^rds qu'elle méritait si 
» bien. Affligé de cette confidence , irrité dé la 
» conduite de mon beau*frère , je voulus Tac^ 
» câbler de reproches; mais Moïna me fit pro- 
V inettrede renfermer ma colère , et de ne rieti 
» dire à son mari dont le caractère était fort im- 
«j pétueux. Malgré ses pi*ièresy je me sentais cha- 
» que jour moins maître d'étouffer mon refssen- 
n timenty et sans doute il aurait alors éclaté ^ si 
n mon régiment n'eût reçu Tordre dé se rendre 
» à Stockholm. 

n I>e retour à l'hôtel dé Harr , j'y trouvai la 
» fille de Samuel , la jeune Élise , confiée aux 
n soins de la gouvernante qui , après le ma- 
» riage de ma sœur> était chargée de conduire 
» la maison de mon père. J'avais été iînbu dès 
» l'enfanee de préjugés contre les juifs ; leut* 
» nom, leur vue, me causaient du dégoût ; sans 
H me rendre aucun compte de ces impressions^ 
» je ne voyais pas dans un juif un homme 
» comme un autre , et dans Fespëce d'horreur 
» <|u'ilsni'inspiraîent se mêlaient des idées con** 
» fuses y au milieu desquelles se rencontrait 
1» quelquefois une sorte de crainte fantastique. 
» Sans doute cette dernière impression était 
n due a leur caractère de physionomie si mar-* 
» que y a leur bouche d'oii semble vouloir sor- 
)i tir a chaque instfint le Re^fenge de Shylock, 
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» ^ à leur œil noir etpèrçanly oit à travers iiBc 
» feinte humilité s'échappent des regards d'itne 
» haine implacable ponr tout ce. qui n est point 
» de leur nation. Ce ne fut donc pas 'sans une 
0» espèce de répugnance que je jetai les yeux 
» sur Élise quand mon père mé la présenta. 
» Mais que cette impression fut de courte du* 
» rée ! Dans la vie dissipée que j'avais menée 
» jusqu'alors, j'avais vu des femmes qui atti- 
>A raient l'admiration universelle , mais rien de 
» semblable à Elise n'avait frappé mes yeux. 
» Nulle part je n'avais vu cette taille élevée, 
» parikite; ce teint, qui, participant de la blan- 
» cheur naturelle aux Suédoises, retenait pour^ 
» tant lin peu de la teinte animée de ses ancé^ 
» très iduméens ; ces traits nobles , ces yeux 
» noirs pleins de feu et de dignité , ce nez lé- 
1» gèrement aquilin si bien proportionné , et 
» cette bouche charmante , dont les coins un 
)» peu baissés donnaient quelquefois à la fille 
» de Samuel une légère apparence de dédain , 
» qui semblait naturelle dans une personne aussi 
)r supérieure aux autres femmes. Mais pardon 
» si j'entre avec vous dans de pareils détails ; 
» qu'il vous sujBîse d'apprendre que, dès ce mo- 
» ment, l'amour pénétra dans mon cœur, qui 
» ne l'avait pas connu jusqu'alors. Cet amour 
» devint bientôt une passion violente dont les 
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1» iDOi»reineh8 impétueux me fireut une -eaûs- 
» tence tonte nouvelle. J'oubliai m religion , 
MM naissanoç^ sa pauvreté; je ne vis que son 
» admirable beauté et ses qualités précieuses , 
m que relevaient encore les taleps que mon père 
» lui avait &it acquérir. Élise possédait parfai- 
» tement le sentiment de sa positiop à mon 
> égard , aussi se refusait^elle à tous les efforts 
)i que je faisais pour établir entre nous quelque 

» familiarité Une année déjà s'était écou- 

a lée sans que j'eusse pu pénétrer les sentimens 
» d'Êlise à mon égard , quand des bruits de 
» guerre firent donner à mon régiment Tordre 
» de quitter Stockholm. J'étais près d'Élise 
» quand on m'en porta la nouvelle : je la vis 
» pâlir f et bien qu^elle se remit promptenvent 
» de son émotion, sa réserve' ne me trbn^pa 
»«plu8y j'étais siir d'être aimé^ et quoique jo 
tt ne susse encore que faire de celte certitude^ 
» je fus an comble du bonheur de l'avoir ac- 
)> quise. 

» Cependant l'ordre donné à mon régiment 
» le ramena dans la ville qu'habitait ma sœur. 
» Chaque jour qui s'était écoulé depuis notre 
n séparation avait aggravé son malheur. Elle 
» yersa ses peines dans mon sein, et avec elles 
n y entra le plus yif ressentiment contre 
M l'homme qui les causait. Jusqu'ici elle avait 
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V opposé la douceur d'un ange aux cruels trai<^ 
» temens de sou époux ^ je lui conseillai d>es- 
» sayer de Ténergfie et même de la colère. A 
)» force de rexhorter, je lui donnai le courage 
» qui lui manquait pour suivre mes av^s. Mpn 
» beau-frère , étonné d'un pareil changement^ 
» ne manqua pas dé me l'attribuer , et la haine 
» qu^il me rendait déjà si généreusement ne 
» eonni^t plus de bornes. Un soir il m'aborda a 
i> la sortie duspeotacle, et devant plusieurs de 
n mes camarades me fit une de ces insultes qui 
)> ne se lavent que dans le sang. Mes amis et 
» les siens nous accompagnèrent sur les rem*^ 
» parts f et bientôt mon épée tix)uva le cœur 
» de l'époux de Moïna , qui tomba sans vie à 
» mes pieds» 11 avait cherché son sort; cepen*- 
» dant n^e voix secrète me cria qu'il aurait du 
1» n)ourir d'une autre main. Moïna d'abord Tut 
» au désespoir de cette catastrophe , mais la 
»> tranquillité dont elle jouit après de si fré- 
» quens et de si terribles orages finit par la 
» réconcilier avQC son sort, r— Vous aves été 
9 bien coupable, dit Qberlin. -f— Mais, reprit 
» >M. de Harr, que poùvais-je faire en cette 
» occasion? pouvais-je^en endurant une oflfense 
>i si publique, me déshonorer à tous les yeux ? 
» -*-r Aux yeux des fous et des méohans , qui 
» sont encore des fous , reprit lé ministre ; 
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» vous avez craint ropinion 4a monde, «t vous 
» avez méprisé celle de Dieu* Mais conti- 
» nuez ; vous sentez la justesse de mes pat«oles> 
» et le repentir y j'espère, n*a pas attendu ce 
» jour pour prendre possession de votre cœur; 
» continuez. » Rodolphe reprit ainsi: a Laguerre 
» qui avait semblé imminente n'eut pas lieu; 
» et quelques mois s'étaient à peine écoulés 
» depuis mon départ de Stockholm , que déjà 
» j'étais revenu dans cette capitale. Je revis 
» Élise, et je remarquai aussi facilement le 
^ plaisir que lui causait mon retour que j'avais 
w naguère observé le chagrin qu'elle avait res*- 
1» senti en me voyant partir. Depuis ce jour-, 
» je recherchai toutes les occasions de voir, 
)> d'entretenir celle que j'aimais... Vous ne se^ 
» rez donc point étonné d'apprendre que , vain- 
1^ queur enfin de sa retenue , j'obtins, le plus 
D doux des aveux. 

, » Le tems s'écoulait, et chaque jour nous ap- 
» portait quelque secrète entrevue. Une fois,, 
n dans mon délire , je me jetai aux genoux 
D d'ÉHse et la suppliai d'être a moi. Je la 
» priais , la conjurais d'écouter mes désirs avec 
n cette véhémence , cette force de volonté que 
» rien ne m'avait appris à dompter; mais elle 
» me repoussa en me disant : L'hymen seul 
» peut me donner à vous, et M. de Harr jamais 
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» ne souffrira notre union.-^^ËUe se fera malgré 
«lui, m'écriai*je ^ nous fuirons ensemble..^ 
» Ici elle m'interrompit^ et d'un ton rempli 
1^ d'une dignité qu'aucune femme n^avait encore 
» montrée a mes yeux , elle me rappela mes 
» devoirs, la tendresse de mon pcre, et, passant 
» en revue tout ce qu'elle lui devait elle-même, 
» elle donnait cours à sa reconnaissance et à. sa 
)> vénération pour lui , quand un bruit inâccou-* 
» tumé retentit dans l'hôtel ; Élise en tressaillit , 
» et je m'élançai hors de l'appartement pour en 
» savoir la cause. .. Hélas ! que devins-je , en* 
» apprenant que , pour me punir, sans doute^ 
» du peu de respect que j'avais mônti^ pour le 
» père le plus tendre , le ciel venait de me l'en-^ 
w lever en le frappant d'une apoplexie fou-** 
)» droyante ? Je ne vous parlerai pas de la dou- 
» leur que j'éprouvai *, elle fut profonde et 
)> sincère. Pendant quelque tems , je ne pus 
» m'occuper que de cette perte cruelle ; mais 
» l'amour ne souffre pas un oubli trop pro-* 
» longé : il me rapprocha d'Élise , et comme 
» elle pleurait avec moi , je crus encore, près 
)i d'elle , ne m'occuper que de mon malheur. 
» J'étais devenu maître absolu de mes ac-** 
» lions; les titres et la fortune de M. de Harit 
» étaient à moi : j'offris tout à Élise, en la sup<* 
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A pôrbiit an buste de mon pèi*e ; elle faillit 
10 écrasée par sa chute, le n^osais appeler du se^ 
» cours ; je la relevai, lui fis respirer des sels, la 
1» serrai dans mes bras et la baignai de mes lar- 
«mes; enfin , elle revint à elle. En ouvrant les 
» yeux, elle aperçut encore le malheureux jour- 
» naly et faillit retomber dans révanbuissement 
n d'oii elle sortait à peine. Chère ÉHse^ ne savez- 
9 vous pas, luidis^je , combien ces papiers sont 
» remplis d'impostures? Ne vous abandonnes 
» pas à la violence d'un chagrin qui na point 
» peut-être de véritable cause. — Mon père est 
» innocent, s'écria Elise avec force , cet^iticle 
» ne contient qu'un infâme mensonge. — Oui , 
» repris*-je , j'en suis convaincu ; nous obtien- 
T» drons bientôt la certitude que ces lignes in-* 
9 femalès ont été insérées par quelque ennemi 
» de votre père. Peu à peu , Élise parut repren- 
» dre quelque calme;^ je la quittai plus tranquille 
n que je ne l'avais espéré. Je sortis de l'hôtel, je 
• courus voir si dans les autres gazettes qu'on 
n recevait à Stockholm se trouverait la funeste 
» nouvelle. Hélas ! elle était partout. Je ren-» 
» trais en proie au plus violent chagrin , quand 
» un de mes gens me remit une lettre ; elle 
19 'était d'Élise et ses larmes l'avaient mouillée. 
«K. Voici ce qu'elle contenait : « Rodolphe, vous 
» ne me reverrez plus ; l'opioion, qui déjà devait 
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» ToUs éloigneir de moi ^ nous sépai^e^ entière^ 
» nient fnrjoard'biii. IVfdn père est innoceht> je 
u lé répète; mats 'le monde ne le oroira pas ', 
» puisijue la justice humaine le condamne ; 
» noire union est rompue. ¥ous faisiez déjà- un 
» effort assez grand en bravant le jpréj.ugé géné- 
» rai contre ma malheureuse nation ; il rous 
» faudrait une ame d&uéed'^ne force plus qu hu- 
)' mame pour vainere le nouvel obstacle qui 
» s'élève entre nôùs.'Nous sommes séparés pour 
» jamais I n'est-ce pas Rodolphe , nolts le som- ^ 
» mes ? Je sors d^une maison oit ma jeunesse a 
^ trouvé bonheur et protection, et pour laquelle 
» ma présence aujourd'hui deviendrait une 
» âouillure ; je suis pauvre, maisje sui$ jeunie ; 
» j'ai du courage et quelques taleiis, je trouve- 
» rai des moyens d'existence, Vouis ignorerez ma 
» retraite jusqu'au jour où l'innocence de mon 
» pauvre père sera reconnue ; alors, sans doute; 
>» vous aurez oublié la malheureuse Élise. » 
M Je n'essaierai pas de vous peindre l'excèsdë 
» ma souffrance , après la disparition de celle 
» que j'aimais et que j'aime encore de toutes les 
» puissances de mon cœur... Je n'avais le cou- 
>» rage ili de la perdre ni de la posséder. Mes 
n jours s'écoulaient dans une agitation qui de^ 
)» venait à chaque instant plus insupportable. 

)) Si, un moment , le sommeil fermait mes 

6 
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nyéuKy des rév«t affreux venaient me touiv 
» menter , H me montrer tour à tour Élise 
V avec tous ses charmes, me suivant à Tautel, 
9 «et son malheureux père marqué , sur ré«> 
» chafaud, du sceau de Tinfamie. Absorbé tout 
» entier par le chagrin qui me consumait, je 
«quittai le service, et j'allais abandonner la 
» ^Suède , quand je reçus une lettre datée de 
» Vienne. Je reconnus la main d'ÊUse, et rom* 
» pis le cachet avec une émotion que vous com- 
» prendrez sans peine. « Rodolphe, disait-«Ue, 
w ma faute a été grande en m'abandonnant à vos 
» piH>messes et à votre amour. Le ciel> pour 
» achever de me punir, vient de me rendre 
» mère sans me permettre d'être épouse. Vous 
» avez des droits sur votre fils, je le sais; et, 
»• quand il n'aura plus besoin du secours d'une 
» mère, je vous le confierai, si vous l'exigez... 
» J'aurai pi^is,ju$que-^là, l'habitude des sacri- 
n fices. Si vous désirez des nouvelles de votre 
» enfant , adressez-vous à Mardocbée Lévi, ami 
)x de mon père et de sa fille infortunée; il de^ 
» meure en cette ville ^ près de la porte de Ga<- 
u rinthie. 11 répondra à vos questions , à l'ex- 
» ception de celles qui auraient pour but de 
» déccmvrir la retraite de celle qui vous écrit 
n aujourd'hui , qui vous aimera toujours , et ne 
» vous re verra jamais. » 
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» Liesoîr même dn^our qi|i remit cette lettre 
NI entre mei» mains me ¥Ît aur la route d'Antri^ 
n che» Arrivé dans sa capitdkî , je ccmrtt» à Ta-^ 
» drosse quTlise m'avait inditjutée. L'ami dont 
» elle me parlait était an paurire isvaélite^ trop 
» semblable^ ainsi que^sa famille, à> éeu'x qui 
y autrefois m'avaient causé tant de dégoût. Je 

V demandai la demeui^e d'Élise, mais elle aira«| 
)i défendu de me la découvrir :. Mardoctuée re- 
D fusa de me l'apprendre. Je fis de longs et vains 
» efbrts pour changer sa détermination: je sup^ 
» pliai 9 je menaçai , J'ofiris de l'or... il semUa 
» hésiter.. ««Venez-vous décidé à épouser Élise? 

V me demanda- t^il enfin « » Je balançai : dès^ 
» lors sa résistance devint inflexible. N'en pôu-* 
n vant rien o|pktenir> je fia moi-même et pen- 
n ds^nt loQg-tems dea recherches inutiles pour 
» déc;Quv|*ir Élise. Tçut en poursuivant sa trace, 
)x je ine demandais souvent : Que ferai^je si je 
» la trouve?... Je ne pouvais me faire une ré« 
» ponse précise et constante à cette question ^ 
» mais j'avaî§ besoin •de la revoir. Tantôt je 
» pensais devoir épouser Éliâe> et tantât je 
)» me croyaia forcé de respecter le nosa de 
9 mon père et les droits de la haute classe 
)> à laquelle j'appartenais. Enfin, après mille 
» combats douloureux ^ je ne pus parvenir à 
» fixer mes irrésolutions , ni k retrouver la fille 
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» de Samuel. Alors j^abandotfnai Vienne. Je lais- 
» sai à Mardochée une somme considérable pour 
» Élise; je lui indiquai la direction que je 
» comptais suivre dans mon voyage , et je re^ 
» partis le désespoir dans le cœur... A Municfa, 
» je reçus encore une lettre de celle que j'avais 
» si long-tems cherchée; elle me remerciait 
» des nouvelles preuves d'intérêt que je venais 
D de lui donner. Elle ajoutait qu'elle avait fait 
» placer dans une banque la somme que j'avais 
» laissée pour elle à Mardochée ; qu'elle n'y tou- 
» eherait qu'en cas d'une absolue nécessité y et 
» seulement pour les besoins de mon fils... Elle 
» n'ajoutait ni tendresse ni reproche à ce peu 
» de mots. Dès lors^ mécontent de tout le 
» monde , et plus encore de.moi-méme, je m'a- 
» bandonnai à toute la tristesse qui m'acca- 
» blait. Pour pouvoir supporter l'existence qui 
n m'était k charge^ je fuyais les hommes, et re- 
» cherchant les pays qui me présentaient les 
D beautés de la nature les plus sauvages , je 
» portais mes pas au hasard sur leurs hauteur^ 
» les moins fréquentées , dans leurs gorges les 
» plus profondes. C'est ainsi que, guidé sans 
» sans doute par le ciel , j'ai pénétré dans ces 
» montagnes. » 

La voix émue de Rodolphe cessa de se faire 
entendre : «c Mon jeune ami, dit le pasteur, 
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». votre récit m'a touché ; que dél^ireK-voiis de 
» .moi après .cette confidence ? est-ce un con- 
» seil? — Oui^ drt l'étranger, c'est un conseil; 
3) c'est le moyen de sortir de rabattement où je 
.».suis plongé ; c'est la vie ou la mort; — Écou- 
» tez-moi donc , reprit Oberlin, et croyez^ en 
» me prêtant votre. attention, que c'est un père 
» affectionné qui vous parle. Dans votre jeunesse, 
». vous n'avez rencontré , dites-vous , que fans- 
» seté, bassesse et perfidie ; mais vous êtes-vous 
». donnéla peinede chercher des cœui*3 vertueux? 
» Non, si je vous ai bien entendu. Vous vous^tes 
» livré à tous ceux que votre fortune amenait 
» près de vous, sans penser que l'or est un aî^ 
» ,mant qui n'attire que les ordures. Vous uavez 
» vu non plus que de mauvais ménages qui, à 
» bon droit , vous ont paru un enfer anticipé : 
» il en existe de pareils ^ je l'avoue , et trop sans 
» doute; mais ils ne sont pa& la règle, ils ne 
».sQnt que de trop fréquentes exceptions. 
». Croyez-moi , mon ami: celui qui , en se ma- 
» riant , ne fait pas une affaire d'argent ; celui 
». qui a des preuves des vertus solides et des 
» qualités sociales de celle qu'il recherche; celui 
«qui trouve un amour désintéressé dans celle 
» qu'il épouse; celui enfin qui se sent un grand 
» fond d'indulgence, celui-là peut se marier 
» sans crainte. Ak! tout le monde, dan&ce can- 
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« ton f vous dirm qu'on peut être heureux dans 
» le mariage; on vous en donnera des exemples 
« nombreux , en commençant par vous citer le 
)». ulien» Hélas ! j'ai perdu depuis de longues an- 
« nées la compagne que Dieu m^avait donnée. 
n M'en voir séparé était le seul malheur que je 
9 redoutasse yéritableknent. Je disais chaque 
n jour: « Mon Dieu, enlève->moi tous^ les biens 
» terrestres^ nourris-moi de fruits sauvages; 
» mais }aisse*-moi la femme adorée que tii as 
*» unie à mon sorti « Hélas! Dieu , pour mieux 
» éprouver ma foi, ma ravi le bien qui m'était 
D le plus précieux. Cette épouse chérie était le 
» soutien de mon courage, de ma persévérance; 
V ses conseils , toujours sages , éclairés , étaient 
» mea guides..* quedis-je? ils le sont encore! 
» Souvent je la vois y je rinterroge, et sa réponse 
>» sait se faire entendre à nion ame. Nos liens ne 
n sont pas entièrement brisés..* et bientôt ils 
» seront serrés de nouveau, et pour l'éternité I » 
Le visage du ministre brillait en prononçant 
ces mots d'une céleste espérance. Rodolphe, 
éiùu profondément^ observait ces traits rayon- 
nansde pureté et d^espoir, et son ame s'échauf-- 
fait . au foyer qui brûlait près de lui. Oberlin 
continua : « Pardon de ce rétour sur. moi-même, 
» qui m a éloigné un peu du sujet qiii' nous oc- 
)> cupait. J'espère voùâ avoir coiivdincu qu'il 



(8, ) 

)» existe de bons ménages. Si vous pensez msin<^ 
9 tenant x[ue le mariage est un état heureux 
n pour quelques-uns^ tolérable pour beaucoup , 
» vous. ne devez plus vous en effi*ayer s'il de-* 
» vient. nécessaire d'y secourir. C'est cette né-^ 
» cessité qu'il convient d'examiner : pour y 
» parvenir^ souffres quelques questions : Élise 
9 était-elle vertueuse avant la faiblesse que vous 
» ave^ partagée avec elle? en avez«*>vous la côn^ 
)i victi6n?.*-^J'en ai la coaviclion la plus en«<- 
>> tière^ répondit Rodolphe, ety malgi^ eelte 
» faiblesse^ je suis certain que son ame est tou'^ 
» jours pure.-^L'aimezrvou&enc<;»%?Âutantque 
» jami^s.. -r Ëtes^vous convainouque son. union 
» avec vous ferait sa félicité?-*-^ J'en ai Ja certi- 
» fcude^ ai elle ne croyait pas pourtant que je lui 
9 fisse un saii^rifice.--*D'aprës vjOs assertions y le 
» d^yoir vous ordônne.de répouser, si quelque 
v/obstoote vraiment légitime ne.vient s^'y oppo-^ 
» /ler. Voyons ai ceux qui se. montrent présentent 
)» .pQ caractiire. La religion d'£lifie> différente de 
» la ; votre >, paraît s'offrir d'aboiti pour vouséloi-»* 
n gne.r. d'elle ; mais doit-elle vous en séparer? 
» JU^s. Juifs y qui fornoaieiit jadis/le peuple de 
» Pieii^ furent, coupables , il est vrai, d'avoir 
» inécoiMPLU Jésus-Christ 9 d'avoir nié la lumière 
D qui frappait leurs yeux; mais ceux qui véeu-^ 
n rent ensuite » élevés pai* leurs pères a ne pas 
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> >4in^Ui)0 Ja. diviâité. duiSaiiveur^ ne sont pas 
i^.oriinioels. quand ila la mécoilnaisseiit ^ et, 
» j'en 3uis sûTi Dien^ avant l'instant fatal, se ina«* 
D nifeste. a ieurs regpards pour, les sauver* Je 
»: pense;que^ pour tout honimeanimé d'unB piété 
» Vijéritable/ et: tolérante par. conséquent y lare- 
H ligion tte sei*a pas regardéecomme un obstacle 
)i. réel à votre union avec Élise. Le nom de juif, 
tti.haï, méprisé par les préjugés , n'arrêtera pas 
» non. plus un homme qui , par ses lumières^ et 
n ^on éducation , . doit être au-dessus d'eux* 
» Quant au dégoût involontaire que voud inspi- 
H.rent les juifs, il ne s- est point étendu à Élise , 
» a qui. les soins de votre père ont donné les 
»'m«eui*s des. chrétiens; car amour et dégoût 
9. sont deux choses qui s'excluent. Abordons 
». enfin Tobstacle qui semble insurmontable : 
y^. une sentence judiciaire frappe le père de 
i> celle que. vous aimez ; et votre mariage vous 
» rendra l'objet de la plaisanterie et du ridi- 
» cule. Oui, mais parmi les gens qui comptent 
y^ l'accom plissement des devoirs pour peu de 
rt. chose , ou ches ceux qui ne connaîtront pas 
n les détails de votre extraordinaii*e position. 
n Est-ce. donc là un bien grand malheur? Met-^ 
)> tez en comparaison les résultats de votre 
)» abandon : Élise peut-être , après avoir noble- 
vment repoussé vos dons, languit en ce mo- 



• s 



•J- 



/ 



% 



!• 



» Ijnen.t ^n proie/^ Is^ dùul^ur et $iu bésoii^^ Vous 
» frémisse;^ I vous entendiezJa.yoiK de la justice 
^ j^'Crte 4aj|& VQtr^ cœur :^ .<( Tu dois u|i: n^in 
». à: ton fi][s iiMstoq^nt; tes pro«il)ease9 à Élise n'é*» 
»; taiefil point coiiditipunelles ; ,tiX i^anques à ta 
». parole^ àJ'hôiineur^ eu neje^ aecomplîs^nt 
» pas«>» JNlon> vous uq balaiicez .plus, qntiie; de 
» tels devoirs et la crainte dea saFcasnfKs d'un 
» iponde frivole! Ces vains propos^ cîroyez- 
» moi> auront bientôt cessé., tandis que le re*- 
» mords vous poursuivra sans relâche. O^i, j'en 
y> suis certain , vous ne balancez p}us;^vous £e- 
» rez justice à Élke > que vos s^rmensont déjà 
9 rendue: votre épouse , çt vous ne, fernûierq;^ 
» pointrVoreille à votre fils, qui yous demanda 
» une caresse paternelle. Ah l eroyez^moi , la sa- 
» tisfaqtion.que vous ressentirez d'avoir faitvo- 
» tre devoir vous donnei*a un bonheur que. l^ë 
» vertus d'Èlise et les grlices. de votre enfant 
» augmenteront tous les jours; et vous r^;i*et- 
» terez dé uavoir pas joui plus tôt . de. tant de 
y> félicité. » Rodolphe, entraîné par ces paroles 
» pit>iioncées avec feu , frappé .par. quelques 
« considérations qui n'avaient jamais paru si 
n clairement à ses yeux , et maîtrisé surtout par 
» Tautorité qu'exerçait sur lui la vertu du mi- 
n nistre , s'écria :. « Je pars , mon père , je vais 
» chercher Élise , je vais réparer des torts trop 
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» prqkMigés.^ — Je dois, ditOberiin, vous prier 
» de m'ftccorder encore une journée*. • En ce 
» moment, je riens de vousconyainere que tou8 
» deves épouser Élke^ et donner un père k retape 
» fila ; mai» qui voue aâsui^-que la réflexion ne 
)» viendra pas vims montrer bientôt que j'ai 
» employé des ai^fumens plus spécieux que ao«* 
» lides? Je vous le demande comme unegràce, 
» restes encore un jour au presbytère, et, si 
» demain rien n'est venu ébranler votre résolu^* 
» tien , vous serez libre de partir. Dana une 
» heure , le service divin m'appelle k Fouidai ; 
iTT^Hiles-voud m'y accompagner? » M« deHarr 
Alt forcé de céder aux instances de son hôte; il 
lui fit la promesse d'attendre le lendemain, et 
s'engagea avec plaisir à le suivre k Fondai* 

Tout ce que le vénérable ministre venait de 
lui dire de son heureuse union trop tôt rompue, 
donha à Rodolphe un A^if désir d'en connaître 
quelques détails. « Mon père , dit-il à Oberlin , 
1^ arrètez*moi si je deviens indiscret. Tout, dans 
» une vie comme la vôtre, est rempli d'intérêt; 
r> puis^je vous demander quelles circonstances 
» ont amené votre mariage? -^^ C'est Dieu^.mon 
» jeune ami, qui m'a désigné Tépouse qu'il me 
n destinait. Écoutez-' moi, et vous en serez 
» peut-être convaincu comme moi* Quand je 
)) vins me mettre à la tête du tix>upeau faible et 
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)» dispersé qui m'était confié, une de mes sonars 
» Toulut bien ^^accompagner ici , pour y éta» 
-» blir et surveiller quelques mois mon petit mé*- 
ïf nage. Peu de joiu*s après son arrivée, nos pa-- 
» renslui envoyèrent une de nos cousines, dont 
n la santé demandait qu'elle respirât pendant 
S) quelques semaines Tair vif et pur de ces mon* 
•n tagnes. De mes nombreuses parentes, elle 
n était celle que j'aimais le moins; et, pour dire 
D toute la vérité, j'éprouvais pour elle une es^ 
» pèce dVloignement dont je me blâmais, éar 
» il n'était aucunement fondé , puisque je ren** 
n daib justice à toutes ses excellentes qualités* 
» Son séjour à Waldbach , loiq de changer mes 
n dispositions à son égard , ne fit que lés enra^^ 
» ctner, et ce fut avec une sorte de plaisir que 
» je vis arriver son départ du. presbytère. Mais 
» au moment bit j'allais lai adresser mes adieux ^ 
» j "entendis une voix secrète murmurer à mon 
M oreille : « Voici l'épouse qile Dieu t'a desti- 
» née.» Je ikiéprisai un moment cette voix; mais 
>j elle continua à se fâii^ entendre et devint si 
» impéi^iéuse , que je ne pus douter qu'elle ne 
)> fût celle du ciel. Vous jugez facilement dans 
)> quel trouble elle me mit... Enfin ^ cédant à 
» l'ascendant suprême , je deiriandai avec une 
» vive émotion, a ma cousine, si le Ban de la 
» Roeli;e ne lui semblermt pas un exil insUppor- 
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i^'bMe^ si elle était condamnée à y i^ivre..^ Elle 
)» me répondit avecclouceur qu'elle préférerai t, 
» au:eontraire^ cette existence paisible à la vie 
i> cigitée.dès gcandes yilles...% « Maist, ajoutai-je, 
t> cette. manière de voir ne <^àngerait-^elle pas^ 
D si vous étiez lafemme du pauvre pasteurde.ee 
»». .pauvre canton?... » £lLe.me comprit^ rougit 
» fortement> et m'avoua en tremblant que de* 
» .puis iong-^tems elle avait un secret attache- 
» ment pourrmoi , et qu-elle préférait k tous les 
1» titres celui d'épouse du ministre de Wald- 
» bach. C'est ainsi ^ mon jeune amiy que se dé- 
» cida cette union y qui me. donna dès cette vie 
» une félicité si grande qu'elle m'effrayait queU 
«. quefois; une félicité , qui n'eut rien de plus 
m. vif que le chagrin de l'avoir vue cesser I » Le 
bon ministre était vivement ému. U tendit la 
main à Rodolphe^ et le pria de le laisser se pré- 
parer au service qui devait bientôt avoir lieu. 
Oberlin venait de parler de la félicité dont 
son mariage avait été la source , et de la trop 
courte durée de son bonheur. Rodolphe ne put 
s'empêcher d'aller trouver Louise, et de lui faire 
quelques questions sur M"'^ Oberlin. « Bonne 
» Louise y lui dit-il ^ vous étiez dans cette. sainte 
» maison quand M. Oberlin perdit sa compagne 
» chérie : quand et comment arriva cet événe- 
»;nient funeste?,.. — Vous rappelez, répondit- 
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» elle^ des souvenirs bien douloureux! Lamé- 
» moire de ma chère maîtresse est toujours 
w dans mon cœur ; mais parler de sa perte 
I» inattendue^ de la consternation d6nt elle vint 
n nous frapper y est toujours une tâche pénible 
» pour moi! Rien^ ajouta-t-ellè, n^ nous avait 

» préparés à cette mort soudaine = Mais que 

» dis -je! M. le ministre en eut de tristes et 
» liréquens pressentinaens. Feu de tems avant 
» d'aller retrouvet* son Sauveur^ ma chère maî- 
>» tresse avait été obligée de faii-e un voyage à 
» Strasbourg ; pendant son absence, le bon 
w papa fut tourmenté d'une inquiétude vague 
» et profonde qu'il ne pouvait surmonter. 
n Souvent la santé de madame l'avait forcée a 
y> des absences. Quelquefois elle avait été aux 
» eaux de ]Nider*Brown; plusieurs fois elle avait 
» fait ses couchés a Strasbourg ; et quoique ses 
» séparations momentanées lui fussent doulou*- 
» reuses^ jamais mon maître n*avait été dans 
» une pareille anxiété. Pour calmer son ame 
» agitée , il demandait le secours de celui qui 
)i peut tout ; mais rien ne diminua son tour- 
» ment que le retour de celle qui le causait... 
» Un soir (il me Ta redit souvent), c'était deux 
)) mois après la naissance de son dernier enfant> 
» ma maîtresse^ après la prière qu'elle faisait 
» toujours avec son mari , s'entretint plus long-- 
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» tems ar^e lui qu'à Tordmaire ; et , dantf la 
n eonversation la plus douce^ elle lui parla aree 
» vivacité du bonheur dont elle jouissait. « J'ai 
» trouvé près de toi, disait^lle^ la félicité la 
» phis grande que le moiide puisse offrir. C^est 
» à toi^ après Dieu^ cher époux, c'est a toi que 
» je dois tout...*. » Dans son attendrissement , 
» elle pleura long-^tems^ dans le sein de mon-** 
» sieur ; mais songeant enfin k la &tigue dont 
» deux nuits et deux jours de travaux et de 
» courses extraordinaires avaient du accabler 
» son mari f elle se retira dans . son apparte-* 
tt meut y que y dans ce moment, je partageais 
» avec elle et l'enfant qu'elle nourrissait. Mais 
» avant de se coucher, elle s'appsoeha de chacun 
» de ses enfans endormis, les embi^assa; et, ce 
« qu'elle ne faisait jamais , elle plaça ensuite sa 
T$ main sur leur t^ta, et leur donna sa bénédic^ 
» tion. Enfin^elle se coucha; mais à peine étais*- 
n je endormie , que je fus réveillée par ses 
y^ plaintes. Je me jetai en bas de mon lit, et^ 
» m^approchant du sien^ je lui demandai ce 
» qu'elle avait : o Je me sens bien mal, v me 
» répondit** elle. Aussitôt je courus appeler 
» monsieur, et je redescendis auprès d'elle. 
» Je la trouvai mourante... Mon maître , suc<^ 
)x combant au besoin de sonuneil ^ ne m'avait 
i> pas entendue. Je courus de nouveau près de 
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» hiîy et^ le tirant CtHlement par le bras^je 

» lui criai : « Madame se meart » Eb un 

« moment il fut près d elle. Elle était assise 
9 sur son lit quand nous rentrâmes , et nous 
)» Fentendtmes s'écrier : « Seigneur I tire-moi 
» de cette cruelle situation L.. » Monsieur avpit 
» passé son bras autour d'qlle pour la soutenir ; 
\ il dit l'avoir sentie agitée par un tremblement 
)i convulsify et avoir entendu un craquement 
» dans sa poitrine..* Après cette crise, ellesem*^ 
« bla tranquille. Monsieur la coucba doucement 
» sur son lit^ mais^ grand Dieul quelle fut sa 
» terreur, quand, lui prenant la main, il trouva 
» que le pouls avait cessé de battre !... Il plaça 
» sa main sur son cœiir, ses palpitations étaient 
» arrêtées... Dans un état d'égarement , il sor- 
» tit précipitamment de la chambre, monta au 
» faîte de la maison, et la, se précipitantk genoux, 
» il supplia Dieu de lui conserver son épouse , 
» et redescendit ensuite avec la même vitesse. 
» Au moment où il allait rentrer chez madame, 
» un bonvoisin que j'avais appelé voulut l'avertir 
» du malheur qui Vavait frappé... Il ne l'écouta 
» pas; et, l'écartant violemment de son chemin, 
» il entra dans la chambre funèbre. Il se jeta sur 
» le corps de sa femme , la serra dans ses bras , 
» appliqua l(mg-tems ses lèvres sur les sien-^ 
» nés... Hélas! tous ses efforts furent inutiles : 
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» l'ame de madanâie était déjà paséée aux^égiciiM 
n l)£eiilieureuses...«. Je n'essaierai pas de nous 
nf peindre le délire dans lequel tomba' M. Ohcn- 
» lin 9 ' quand: il fut^bien sûr qu'il nié .tenait plus 
» dans sies brasqù'un cadavre. . . « Je v^tix nu)urir<; 
» je ireux qu on m'enterre aveic elle y s'écrîait-îl 
» àcl»»que> instant; je ne veux pas en être sé-^ 
» paré!.*, ^on, je veux- que 'la mémefosdê nous" 
» engloutisse tous les dteuX'!»' Ses yeux^étaient 
» égarés > .sa figure bouleversée . . ; Je tremblais > 
)> depuis quelques instans^ pour la raison de ce 
» maître cbéri^ quand soudain je te vis âe pros- 
» terner la face eontre terre. Il resta très-lohg- 
» tems dans cet état ; enfin il se releva. Âloi^ 
» son visage était redevenu calme; il leva au ciel 
» ses yeux qui venaient de trouver des larmes^ et 
M dit avec douceur : n mon Dieu ! que ta volô«ité 
» soit faite!... » Il était résigné/ et des lors au- 
)> cuneplaintene s'échappapliisdêson sein; Mais 
» il ne croit pas rompus les nœuds fortunés qui 
» Tunissaient à ma bonne maîtresse... il la croit 
» occupée^ près des puissances célestes^ à veil- 
» 1er sur lui^ sur ses enJPans^ sur son cher Ban 
» de la Roche. Partout il se sent accompafgné de 
» son ombre heureuse; il lui parle; il l'inter- 
» roge; il lui demande des conseils dans rintérèt 
» de ce canton , et sa réponse sait se faire ,eîi- 
» tendre à lui. Jamais^ c'est du moins sa convie- 
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9 iiofi profonde ; jumsiis il n a «a à $g repontîv 
» d'avoir exéoutélfs pi^jets qu'elle luir^mblaii 
» approuTer, et souvent le tems lui a montré les 
» inconvénteiis graves qui auraient suivi l'ac^^ 
i> cèmpliasement de ceux que sa voix secrète 

» avait blâmés, n . 

• •• • ' 

' L'heure fixée par Oberlin ayant $omi4y M- dQ 
Harr rentra dans 1^ bibUotlièque d-oii ^n h^te 
se d^spos^it àsortir^ etlneAtôt tau$ deuît s*élôi* 
|;nèrentdu piresbytère. A tous les^eiitiiui$risqu*il 
éprouvait déjà pour- Oberlin , s'unissait en oq 
momeiil une vive sympathie eaUsée par les 
malheurs dont Louise venait de l'^iitrefcenir ; 
et la erainte seule d'attris^ter le vieillard l'em- 
pêcha de lui dire qu'il venait d'apprendre ses 
infortunes, que ses pleurs avaient oonlé à ce 
l*;^it, et qu'il 'Fai mai t encore davantage depuis 
quf'il savait combien il avait été malheureux. 

C'était uq dimanche ^ le Ban de la Roche 
avait lin air de fdte. Des villages ^ des hameaux^ 
d«8 maisons isolées qui peuplent s&môntueuse 
auBface, des habi tans dans leurs habits les plus 
propres.sê rendaient à Foudai , et animâtent ce 
tha'nquille tableau avec lequel «loi^s l'amede 
Rodolphe était en harmonie... A mesuras que 
dés sentiers aboutissaient sur la route, ils y 
aînen^ient dé nouveaux groupes. Là marche du 
ministre était ralentie par les enfans qui accou**- 

7 
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raient à lui et se disputaient ses mains qu'ils 
couvraient de baisers... Les parens^ en essayant 
d'épargner au pasteur les marques bruyantes 
de ralFection de leurs enfans, lui prodiguaient 
eux-mêmes mille marques d'attachement et de 
respect^ et le nom du bon papa était répété 
dans toutes les bouches. Quand la congrégation 
fut rassemblée dans le temple de Foudai , lé 
ministre monta dans sa modeste chaire^ et com- 
mença le service qui eut lieu avec le plus grand 
recueillement de la part de l'assemblée. Les 
dernières prières terminées ^ le bon pasteur 
s'occupa d'un intérêt temporel et adressa ainsi 
la parole à ceux qui l'écoutaient : « Chers 
» amis de Foudai ^ il y a bien des gens qui depuis 
» long-tems désireraient qu'un certain chemin 
» qui passe sur votre Ban et va à Zollbach , 
» fût rétabli et mis en bon état. II se fait beau- 
» coup de bien à Foudai , beaucoup de bonnes 
» œuvres ; voudriez-vous aussi faire celle-ci ? 
» Voudriez-vous la faire pourl'amourde Dieu, 
» que vous invoquez tous les jours , que dans 
^ la prière dominicale vous appelez Père, et au« 
» quel vous ne sauriez faire de plus grand plai* 
y» sir que par de bonnes œuvres? Voudriez-vous 
» la faire pour l'amour du Seigneur Jésus-Christ 
» qui,aussilong-tems qu'il fut sur la terre^ était 
» si complaisant et aimait tant k faire plaisir ^ et 
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» qui vous a i*aclietés pour fonder un peuple 
» aélé pour les bonnes œuvres? Voudriez-vous 
là la faire pourTamour des enfans de Dieu qui 
» sont .à Zollbach ? Vous savez que tous les ser- 
i) vices que vous rendeiz à des enfans de Dieu , 
» à des disciples du Seigneur Jésus-Christ y 
» Dieu les regarde comme rendus k lui-même. 
yi. Voudriez-vous la faire pour l'amour des ser- 
.^) viteurs de Mammon qui sont à Zollbach « 
» pour leur donner uu bon exemple et gagner 
» leurs cœurs par votre générosité? Voudriez- 
II vous la faire enfin pour Tamour des animaux, 
» que Dieu, notrepèreetcréateur,a aussi créés, 
m qu'il a même honorés comme nous de son 
tt alliance après le déluge , et auxquels il a 
» donné des représentans devant son trône , 
» pour nous apprendre qu'aucun bien , qu'au-^ 
» cun mal que nous faisons aux bêtes ne 
y\ sera oublié, et ne manquera d'être récom- 
» pensé ou puni. Réjouissez, chers amis, ré- 
» jouissez le cœur de notre Seigneur Jésus- 
» Christ; réjouissez lecœurde notre père céleste; 
» réjouissez celui de vos ancêtres qui sont au 
» ciel ; consolez par là le cœur de ceux de vo» 
» aïeux ou parens qui dans la seconde mort 
)> soufi\*ent les peines de leur manque de cha- 
» rite, et qui désirent que vous fassiez mieux 
u qu'eux , afin que^ lorsque vous serez élevés et 
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» reçus au ciel , vous puissiez les recevoir dans 
» vos tabernacles étemels. » En terminant cette 
exhortation , le ministre sortit de Téglise et fut 
entouré par les anciens du village , qui réglè- 
rent avec lui le travail et les détails relatifs au 
cbêmin qu'ils consentaient à faire. 

Aprësleservioe, M. Oberlin s'occupàd'achever 
le recouvrement des créances du pauvre colpor- 
teur qui la veille était mort % Foudai, et M. de 
Harr choisit ce moment pour faire une visite à 
la famille Legrand. Il se fit indiquer la maison 
qu'elle, habitait , et y arriva a l'instant ou elle 
rentrait du service par un autre chemin. Il 
fut reçu dans une salle basse , meublée avec 
eomfort et simplicité ; un store peint gaitintiB- 
sait l'appartement du soleil de midi. Rodolphe 
fut accueilli avec la plus grande cordialité. 
Mé Legrand père , qui semblait avoir pa«sé 
soixante-<lix ans, était grand et d'une physiono- 
mie spirituelle à laquelle sa conversation ne 
donnait pas un démenti. Les autres mem- 
bres de cette respectable famille alors présens , 
étaient M"^* Legrand la mère y sa fille , son 
fils aine y nommé Daniel , et sa femme ; le se- 
cond fils de M. Legrand était absent. Se trou- 
vant bientôt k l'aise au milieu dé cette bonne 
famille, l'étranger demanda à M. Legrand quelle 
circonstance avait pu amener dams une gorge des 
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Vosges 1*11 n des directeurs de la république 
helvétique , modelée par la propagande sur la 
république dont la France eut iani à se féli* 
citer <c Vous devez savoir ^ monsieur , répondit 
» M. Legrandt que ce n'est point à la naissance 
» ni aux titres de noblesse. que les. républicains 
» ont égard pour choisir ohez eux les dépoSi«^ 
» taires du pouvoir ; vous ne trOuTeréz^ par con« 
» séquenty pas étonnant que plusieurs de nos 
» directeurs fussent semblables aux Reubel 
ou aux Larev eillère -Lepaux. Après la chute de 
» notre nouvelle forme de république, je rentihai 
D dans la vie privée, ainsi que le firent en France 
» ceux que je viens de nommer , n'ayant na^^- 
p guère pas fait plus de démarches qu'eux pour 
^) en sortir. Mes fils avaient établi une fabrique de 
» rubans à Saint^Morand, près d'Altkiroh,dans 
» le Haut<-Rbili , non loin de la frontière de 
w notre pays. Je les suivis avec le reste de ma 
» famille « Là assez long-^tems je les aidai dans 
» leurs tl*avaux> et, convaincu que l'ignorance est 
» le plus grand ennemi de l'hotnme , je m'oo* 
» cupai avec ma fille à apprendre aux enfàns 
» de^ ouvriers ce que je jugeais utile de leur 
M monti^er. Un soir de i8i3, un jeune homme, 
» voyageant le sac sur le dos , vint nous de- 
» mander L'hospitalité. Eu entrant, il me trouva 
n avec ma fille , au milieu d'un assez grand nonf •- 
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9 hre dcnfans que nous instruisions... Il parut 
» enchanté de nous voir occupés desoins pareils, 
» et nous dit qu'il se croyait encore chez son 
» père. H nous apprit alors qu'il était fi}s d'O-* 
» berlin , pasteur évangélique au Ban de la 
» Roche y et nous parla en détail des immenses 
)» travaux de son përe..« Etonné de font ee que 
» j'entendais sortir de sa bouche , je formai et 
N j'exécutai bientôt le projet d'aller au Ban de 
» la lloche , et de juger par moi-même si l'a^ 
» mour filial n'avait point empreint d'exagéra- 
» tion le récit de Henri Oberlin... Après deux 
» jours de séjour à Waldbach, je fus bientôtcon* 
» vaincu que cet excellent jeune homme ne 
» m'avait pas même entretenu de la moitié des 
» bienfaits de son père^.. Je me présentai chez 
» le saint pasteur ; et comment le voir et l'en^ 
M tendre sans désirer de l'entendre et de le voir 
» toujours ? Dans un de nos entretiens , je lui 
» trouvai un jour l'air soucieux ; il voulut bien 
» m'en confier la cause. Naguère^ à force de 
» peines et de démarches , il avait introduit la 
» filature de coton à la main dans son cher 
» Ban de la Boche. Celte branche d'industrie 
» avait beaucoup augmenté le bien-être de cet te 
» pauvre contrée; mais, depuis quelque tems , 
» c^lle languissait et menaçait de tomber en tiè-*- 
}) rement.par l'introduction des mécaniques. En 
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» l'entendant parler , je fus frappé d'une idée 
^) 90udaine : la fertilité du pays où était placé 
» l'établissement de mes fils y offrait plus d'à- 
i) vantages aux habitans dans les travaux agri- 
)> coles que dans ceux de l'industrie; elle de- 
» vait être à jamais un obstacle à l'agrandisse- 
» ment de leur fabrique , et déjà nous avions 
» pensé à l'établir ailleurs; je conçus aussitôt 
)) le projet de la porter à Foudai... J'écrivis à 
» mes enfans , en sortant de chez M. Oberlin ; 
» ils approuvèrent mon dessein , et bientôt je 
» réjouis le cœur du bon ministre par cette 
» bonne nouvelle. En perdant le moins de tems 
» possible f je préparai les voies à mes enfans, 
» et au bout de deux ans leur établissejnent fut 
» ici en pleine activité. Chaque année ils ont 
» augmenté le nombre de leurs métiers. Leurs 
» affaires temporelles ont beaucoup gagné '^ et 
» j 'espère pouvoir en dire autant de leurs afiai- 
» res spirituelles.. • Comment en effet , ii moins 
}y d'être sans yeux , sans oreilles^ et surtoutsans 
)} ame y ne pas devenir meilleur y plus pieux 
» et moins indigne des regards bienveiilans de 
» la Divinité y quand on passe ses jours près 
» d'un homme comme Oberlin ?... n 

Après une demi-heure d'une conversation 
qui l'avait beaucoup intéressé, M. de Harr se 
leva pour sortir; mais M"^* Legrand le pria avec 
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itistaace^ de rester tr dîner avec sa fauiiUé y à 
laquelle le bon pasteur avait promis de se join- 
dre. Cette offre fut faite avec tant de cordialité^ 
que Rodolphe ne put se défendre de Taccepter. 
Quand il eut dotitié son consentement ^ M. Da- 
niel Lègrand rengagea y êii attendant lé moment 
du repaS , a visiter rétablissement. En lui mon- 
trant les divers ateliers et les magasins oit les 
produits étaient rassemblés , M. Daniel s'apër-^ 
eût de rétonnetiieht de Kodolphe à la vue du 
petit nombre de métiers éi des salles étroites 
ou ils se trouvaient placés. « Presque touâ nos 
» métiers 9 lui dit-il , sont disséminés d^iis là 
n montagne. Il nous eût été plus avantageux de 
)) les avoir réunis sous nos yeujc ; maïs nous n'ai^ 
j) mous pas les rassemblemens d'ouvriers. L'in- 
)) dustrie est nuisible t]uand elle s'exërèe Ainsi; 
» car^ dans les fabriques en général, la santé 
)» s'altère et les tuœurs se corrompent : Tindus-^ 
» trié n'est vraiment Un bienfait que lorsqu'elle 
)S donne du travail à l'ouvrier dans su propi^ 
»' chaUiBiëre, et que, auxiliaire dé Tagricul- 
>> turë, elle empidie les longues joui^nées d^hi-^ 
a vei' et les momens perdus dé la belle saison. 
)> Nous ne ràsseniblons ici qu'uné trentaitte de 
)i personnes; elle* sont réparties dans pludeurs 
» ateliers^ et séparées par seiéj nous «xer-** 
» çons sur elles une grande SUrveillanee ; nous 
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D lés engageons k se bieh >eondtiire par nos 
» e^faortJBitlbîis et par des prinles que nous àc-^ 
1» cdrddns à la bon^e conduite. » M. de Harf^ 
admii^it dette scrupuleuse attention apportée 
au bieii^être des ouvriers qùé, presque partout 
ailleurs^ les maîtres de fabrique ilé consîdèrebt 
qlië comme des machines )3rbpres k les eilri^. 
chir: M. Daniel s'exprittiàit avec feusur tbutce 
qui touchait à la religion 4et à la philakltropie , 
et son heureuse conviction brillait sur son vi^ 
sage. C'est àrinstitùt de RéichenaUy où Philippe 
d'Orléans V aima mieux se faille professeur que 
de mendier le secours dé l'étranger^ queMIVI, Le-»- 
grand fils ont été élevés; et c'est là (ju'îls ont 
puisé les connaissances» les vertus et la piété 
qu'ils possèdent. 

En sortant de l'établissement, Rodolphe et 
M. Daniel se promenèrent eU causant sur le 
bord du tdi'rent ; Gberlin redevint bientôt le 
sujet delà conversation, et Rodolphe apprit de 
iiouveatix bifehfaits de son hôte. Avaiit lui aucuil 
métier n'était exercé dans toute l'étendue dii 
Ban de la Roche , et quand un char, un oiitil ^ 
étaient cassée, il fallait aller au dehors pour les 
fiaiir e répareir où les remplacer , ce à quoi les kieiges^^ ' 
tes dëbordemens , s'opposaient Souvent. Le bon 
ministre fit un petit magasin des outils les 
plus nécessaires, et il les donnait au prit de fa^ 
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brique. Plus tard y il envoya à ses frais en appren- 
tissage, au dehors, des jeunes gens dont il avait 
devinélesdispositions; et, auboutde quelques an- 
nées^ le Ban de la Roche posséda de bons ouvriers 
dans tous les métiers nécessaires a ses habitans. 
Un médecin manquait aussi au Bande la Roche : 
Oberlin avait des connaissances en médecine et 
en chirurgie, mais il ne pouvait suffire à tout. 
Toujours à ses fi*ais, il fit étudier à Strasbourg, un 
jeune homme plein de dispositions, qui revint 
ensuite sous le chaume paternel, et rendit les 
plus grands services aux cinq villages, oii on 
avait recours, la plupart du tems, à des per- 
sonnes qui se vantaient de guérir avec de pré- 
tendus secrets et en disant certaines paroles. 

« Quelle vie admirablement remplie que celle 
>j de votre ministre I s^écria Rodolphe. Que ne 
» peut-on envoyer ici tous les hommes étudier 
» Tart d'être utile, et en puiser le désir dans les 
» discours d'Oberlin ! Il mérite les distinctions 
» les plus éclatantes, et le souverain qui les lui 
» accorderait s'honorerait plus qu'il n'honore- 
)> rait le bon pasteur. Combien de décora^ 
» tions prodiguées! et k la boutonnière d'O- 
» berlin ne brille de tems à autre que la 
)) simple jQeur des champs. » M. Daniel inter- 
rompit M. de Harr pour lui apprendre que la 
croix de la Légion - d'Honneur venait d'être 
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demaadée par des adniirateui*s du ministre 
de Waldbacb , et qu'elle avait été promise. 
M £t, j'en suis sûr, reprit Rodolphe, Obei^ 
9 lin sera assez modeste pour l'accepter..... » 
Changeant de sujet sans cesser de s'occuper du 
ministre I M. de Harr dit à M. Daniel : a II me 
» semble avoir entendu quelques paroles de 
T» M. Oberlin que des rigoristes pourraient trou- 
» ver entachées d*hérésie ; il me parait ne pas 
» croire à l'éternité des peines, et par consé*- 
» quent il admet un purgatoire. — Il est vrai, 
«répondit M. Legrand, la bonté de son ame 
» l'empêche de croire que Dieu punisse pour 
n l'éternité. 11 a composé une espèce de tableau 
» des demeures qu'il suppose exister au ciel, 
» et Ta coordonné avec les différentes parties du 
» temple de Jérusalem. Le consistoire a été un 
» instant alarmé de ces innovations; mais il n^a 
» pu changer l'opinion d'Oberlin et l'a renvoyé 
)) au Ban de la Roche , pensant au peu d'impor- 
» tance de l'hérésie du pasteur, comparée à ses 
» immenses bienfaits. Je ne dois pas oublier, 
D dit M. Legrand, de vous parler encore d'un 
» établissement de l'utilité la plus grande , qui 
» fut bientôt fondé aussi par M. Oberlin : c'est 
» une caisse de secours oii les habitans viennent 
» puiser dans leurs besoins imprévus. Us doi- 
» vent être exacts dans le remboursement, soii^ 
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' » peine d'être privés > pendant un certain tems , 

M de la fiiculté d'emprunter de nouveau. M. Ober- 

I » Un vit bientôt qu'il arrivait que^ malgré ac» 

9 précautions , quelques sommes se perdaient 
n par l'insolvabilité absolue des débiteurs ; alors 
)) il forma un fonds d'amortissement pour parer à 
1^ cet inconvénient. » M. Daniel parlait avec nu 
grand plaisir des bienfaits d'Oberlin y et celui 
que Rodolphe éprouvait k l'entendre n'était pas 

I moindre que le sien. Plusieurs fois le nom 

> d'Henri Oberlin avait été prononcé avecatten-^ 

drissement par M. Daniel $ ils étaient devenus 
amis le premier jour qu'ils se connurent. Ro^ 

( dolphe lui demanda quelques détails sur le jeune 

fils d'Oberlin ^ dont plusieurs fois déjà il avait 
entendu déplorer la perte ^ et M. Daniel con^ 
tenta son désir ett lui parlant ainsi : « Henri 
% Oberlin avait montré de bonne heure uti goût 

^ 1» piH>noncé pour l'étude ; quand son âge le per* 

» mit> son père l'envoya à Strasbourg. Arrivé 
s dans cette ville , Henri visita les amis de sa 
» Emilie ; l'un d^euit lui parla des sacrifices que 

^ » son instruction allait coûter à son père , acca'<- 

i) blé déjà sous tant dé charges différentes. Aus^ 
» sitôt Henri renonça à l'avenir qu'il é'était plu 
« à eppérer; et, au lieu de eultiver les lettres et 

^ »4es sciences, il se mit en apprentissage ohes 

» Un tourneur. Dès que M» Oberlin apprit cet 



( »o9 ) 
» excès tle délicatesse de son fils ^ il ne consentit 

V point à en profiter et vonlnt que Henvi suivît 

Y la Yocation à laquelle il se croyait appelé. 
n Henri travailla avec ardeur; mais plus tard la 
» conscription Tenleva à ses études chéries^ 
» Toujours résigné aux sacrifices, il partit pour 
» Tal^mée. Déjà il avait perdu son frère aine , 
» atteint d'une balle qui lui traversa le cœur; 
» mais ridée de la mort ne fit jamais chancelet* 
» son courage. Il avait des connaissances en 
» niédedine : M. Persil, à qui il futrecommandé, 
» le fit officier de santé. Dans ses voyages il passa 
» à Zurich , et il devint l'ami de Lavater. Phis 
n tard il retourna à son cher Ban de la Roche-; 
>> il y conçut un profinnd attachement pour une 
» jeune pensionnaire de son père ; mais dès obs^*- 
» tacles vinrent empêcher une union qui était 
D assortie, et qui sans doute eût fait sa félicité 
» et prolongé ses jours. Henri ne se permit pas 
» un murmure; mais la profonde douleur qui 
» remplit son oceur tourna alors tpuies ses pen« 
» sées vers l'éternité, et bientôt il ne trouva 
» plus de charmes qu'aux idées religieuses. U 
» fut quelque tems supérieur du séminaire pro«^ 
» testant de Saint-^uillaurâe à Strasbourg; en^ 
» suite il fut appelé à Riga , oii Téducation des 
9 en&ns d'un seigneur russe lui fut confiée. Là 
» il connut l'auteur de f^alérie , la célèbre 






•j 



ijk 



i 



( IIO ) 

» M"" de Krudener^ dont se moquent y sur la foi 
» de quelques personnes frivoles , tant de gens 
» qui ne^ connaissent d^elle que son nom. Au 
» bout de quelques années , Henri revint en 
» France pour ne plus en sortir. A son retour^ 
m sa santé nous parut altérée ; ses chagrins et ses 
V austérités^ qui allaient toujours croissant, ne 
\ » nous donnaient guère d'espoir de la voir se 

» raffermir : mourir était le premier de ses dé- 
» sirs; mais en attendant l'instant fatal , il tra- 
it vaillait à son salut , selon les paroles de TÉeri- 
» ture, avec ardeur et tremblement. En 18149 il 
» reçut les ordres sacrés et revint ensuite aider 
)i son përe chéri dans ses travaux. Il était aimé 
n de tous les faabitans du Ban de la Roche , qui 
» espéraient le voir succéder à celui qui lui 
» avait donné le jour. En 1816, il remplit dans 
» le Midi une mission de la Société Biblique, et 
)i porta la parole évangélique au milieu des poi* 
» gnards des assassins. C'est dans le courant de 
n ce voyage que la sainte de mon ami se perdit 
vt sans espoir ; mais à mesure que ses forces di-- 
» minuaienty son zèle semblait augmenter. Il 
» revint au Ban de la Roche; et , quoique dévoré 
» par une fièvre lente , il visitait les pauvres et 
» parcourait nos montagnes dans ht neige ou au 
» milieu des brouillards. S'il y avait un incen- 
u die^ il était sur les lieux le premier, et choi- 
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nr sissait toujours le poste le plus dangereux. La 
» maladie qui le consumait dompta enfin toutes 
» ses forces^ et^ pour dérober à son père la vue 
» de ses souffrances , qu'il prévoyait devoir être 
» longues et eruelles , il se retira chez son frère, 
^ pasteur àRothau, oii^ chaque jour, son mal 
n fit de nouveaux progrès. Quand Henri sentit 
» que la mort était proche^ il demanda à re-^ 
» tournera Waldbach. La voiture de mon père 
» fut envoyée pour le chercher; on l'y plaça 
» avec peine. M"* Oberlin, sa belle-sœur, le 
ï^ soutint d'un côté, Louise Schoepler de Tau-* 
» tre; et, toutes les dispositions étant prises 
» pour lui rendre ce court voyage le moins pé-» 
» nible possible, la voiture avança lentement ^ 
» précédée et suivie d'une grande partie de la 
» population, qui pleurait en marchant. Le len- 
» demain, commença son agonie; elle futdou^ 
» loureuse. Il s'écria plusieurs fois ; <( Est-^il 

» donc si difficile de mourir! » Mon Henri 

» conserva toute sa présence d'esprit jusqu'au 
>: dernier moment. Près de cet instant solennel^ 
» il appela son père , ses parens et ses amis , qui 
)) étaient présens ; il serra la main à chacun de 
» nous, et nous dit: «A revoir dans l'éternité! » 
TU Un moment après il poussa un soupir, et il 
)> expira après avoir prononcé d'une voix faible : 
(( De la mort à la vie! » 
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- En finissant oe douloureujK; pécii; M- ]>iinîe4 

essuja des larmes qui s'étaieqt échappées^ et 
I retitirâ avec son hôte. Le bon pasteur venait 

I d'arriver^ et recevait avec s^ection les marques 

d'attachement de la famille groupée autour de 
lui. Le dîner fut bientôt servit Pendant le re-r 

■ 

pis, la conversation fut souvent animée par une 
douce gaîté dont Oberlin donnait l'exemple; 
mais elle garda toujours une teinte iporale et 
religieuse* Pes gens du monde, qui, des salons 
de Paris I se seraient trouvés tran$portés $iu 
sein de la fiimille Legrand, auraient san^ doute 
trouvé bien ennuyeux et bien ridîeule un en- 
tretien oii là médisance ne trouvait point de 
place , et d'où les frivolités de la bonne compas 
Ipiie étaient exclues. Autrefois Rodolphe eûl 
pensé comme eux, mais aujourd'hui ses idpes 
étaient changées* Il croyait pourtant voir Qhex 
«es hôtes trop d'exaltation religieuse; maist eo 
\ Y réfléchissant,, il 'finit par changer d'idée. 

r 11 Qui peut on effet, se disait^il , être parfait e^r 

; * p ment convaiucu que Dieu , pour nous sauver 

|. M de là condamnation éternelle , encourue par 

i » nos vices et nos crimes , s*'est fait homu^e , a 

» vécu au milieu des hommes, a souffei^ le 

» supplice le plus douloureux et le plus infa^- 

' w mant, et ne pas porter à Dieu cet aniour sans 

» bornes , seule condition exigée par lu} pour 
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» un. ai inunense bienfait? Ah I ae disait-il , sk 
» cette croyance était profondément, inébran- 
» lablement gravée dans mon cœur, je n'aurais 
» de pensée que pour Dieu ^ tout ce qui n'est 
r> pas lui , ou ses ordres , ou ses bienfaits , .me 
» semblerait au-dessous de moi, et je n'aurais de- 
» vaut les yeux , dans le reste de mon existence 
n ici-bas , que le moment qui m'en débarrasse- 
» rail et m'ouvrirait le ti*ésor inépuisable ^es 
» joies éternelles... Oui, je serais exalté comine 
» mes hôtes, comme Oberlin, .et sans doute 
» beaucoup plus encore qu'ils ne le sont. Et 
» qui pourrait même sourire de cette exalta- 
» tion , quand on voit ses résultats? Jamai« 
» la philosophie, jamais l'amour seul.de la 
» vertu ne produira les miracles opérés .de— 
1» puis cinquante ans au Ban de la Roche! Une 
» foi vive , profonde , en est seule, capable ! » 

Un service funèbre rappela bientôt le minis- 
tre au temple, oii iVl. de Harr accompagna la 
famille Legrand. C'était une fenime que l'on 
portait à sa dernière demeure. Quand les priè-< 
res furent terminées et que le corps fut sus-r 
pendu sur le bord de la fosse, Oberlin pro- 
nonça ces paroles : « Oii est maintenant celle 
» que vous pleurez? était-elle déjà m,ùre pour 
» être recueillie en paradis? Ah ! mettons-nous 

» en sa* place ^ et que chacun de nous se fassfi 
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f>. cette demande k soi-même : Que serait-ee si 
^ nous étions enlevés cqmme elle si soudaine- 
» Wient ? Vos affaires ffont- elles arrangées ? vos 
D iampea sont-elles allumées? vos pieds sont-ils 
» chaussés pour partir ? vos ceeurs sont-ils purs? 
« VBS fruits enfin sont-ils ceux de Jésus-Christ ? 
» Ah ! quelle frayeur nous prend k cet instant 
il solennel ! Eh quoi ! je meurs ! ma vie prépara- 
it toire peur Téteruité est finie! finie avant que 
3» j'aie sérieusement pensé a me préparer! Je ne 
M suis ni régénéré, ni converti à Dieu; mon 
» ame est encore pleine des sentimens du 
n monde ! Ah! chers amis , ce n'est pas la faute 
n de notre Sauveur si nous nous laissons sur- 
» prendre ; combien ne nous exhorte-t-il pas à 
» nous tenir prêts? Veillei, dit-il, veillez, car 
» la mort viendra quand vous n'y penserez pas.» 
Rodolphe tressaillit k ces paroles , non qu'il eût 
déjà entièrement embrassé la religion qu'Ober- 
Kn avait fait briller k ses yeux; mais il. sentait 
qu'en ce moment, si la vie lui était ôtée, il pa^ 
serait k une autre existence chargé du poids de 
son injustice envers Élise, et sa résolution de 
réparer ses torts sans délai s'affermît encore 
dans son cœur. 

Le service était terminé; mais , avant de re- 
tourner k Waldbach, le bon ministi^e rassembla 
les garçons adultes de Fondai devant l'église. 



Au milieu du cercle respectueux cpiiïê faisaient 
autour de lui , il les entretint de quelques nou* 
veaux procédés de culture » et finit en kut^ 
adressant cette exhortation paternelle :« IMfes 
ti chel^s enfans , appliquez-vous à apprendre des 
» choses honnêtes et utiles ; évites les paroles 
te oideusea; soy^s zélés pour les bonnes œuvres | 
I» ménagesB pour jouir du plaisir de faire dubien> 
u en commençant par vos parens dans le be«* 
» soin. AmasSez^^vous ainsi des trésors de béné- 
» diction pour le tems et la durée de TOtre ma^ 
» riage» Me recherchez pas la vue des jeunes 
s filles^ pour que vos yeux ne vous séduisent 
» pàs^ et ne vous rendent pas amoureux pour 
» votre malheur. C^est de la main^ de Dieu, vo* 
» tre père céleate , qu'il faut tâcher d'obtenir 
» voti*e épouse; en vous conduisant ainsi ^ vous 
» obtiendrez celle qu'il vous a destinée^ qu'il a 
» fait naître pour vous , et avec laquelle votre 
» féliiâté sera permanente dans les siëdes de 
* l'éternité; » Le ministre s'arrêta eh pronon-^ 
çani ces dei*niers mots , dans lesquels son hète 
ci*ut reeônnakre une des ei-oyances des hemu*^ 
t«tt^ secte qui passe pe<ur exaltée en AHema^^ne, 
oii elle donne l'exemple de la vertu et de la 
piété la phis féconde. 

Cette journée^ que Rodolphe trouvait labo^ 
riei|s«^ pour OberHw, tandir que I»ÎHwém« i?e 
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lu considérait que comme un délassement dé 
ses fatigues ordinaires^ cette journée allait finir; 
le ministre proposa à M. de Harr de retourner 
à Waldbaeh , et tous deux se remirent en mar- 
che ^ après avoir pris congé de la famille Le- 
grand. En remontant le vallon ^ Rodolphe pré- 
vint son hôte qu'aucune réflexion n'avait pu 
détruire l'impression qu'avait produite sur lui 
leur entrevue du matin. « Je pars demain ^ je 
» pars au point du jour, ajouta-t-it; heureux 
)» si Dieu , pour nie punir de mes coupables ir- 
» résolutions , n^a point creusé un abîme entre 
» la faute et la réparation. » Oberlin lui serra la 
main en silence , et bientôt ils se quitteront en 
pensant tristement à la séparation plua longue 
qui allait commencer le lendemain. 

Rentré dans sa chambre , Rodolphe se plaça 
encore une fois à sa croisée , ouverte sur cette 
heureuse contrée k laquelle l'univers devrait 
ressembler. Il s'occupa tour à tour d'Élise, de 
la joie que son retour allait lui causer, de son 
fils f qu'il parait des grâces de sa mère , et de 
cette tendre et pure religion qui élevait Ober- 
lin a une si grande hauteur au-dessus des au- 
tres hommes. Bientôt ce dernier objet l'absorba 
tout entier. Il passa en revue tout ce que le 
monde ifnet à la place d'un pur christianisme. 
A ces innombrables systèmes , à tant d'hypo- 
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thèses plus ou moins ingénieuses , il demanda 
le perfectionnement de Thomme, Tabnégation 
de soi-même t l'amour du prochain , la destiner 
tion de Tégoïsme ^ le mélange d'un mérite in- 
fini avec une humilité profonde ^ la résignation 
à l'injustice et au malheur^ des consolations 
puissantes dans, l'adversité, et enfin l'attente 
tranquille de la mort ; mais ce fut en vain > le 
mystère qui fait la foi du chrétien put seul lui 
présenter ces avantages réunis. Cette croyance 
seule avait à ses yeux toutes les conditions qu'une 
religion doit remplir pour être utile et pré- 
cieuse au cœur de l'homme, dans toutes les cir- 
constances de son voyage ici-bas , dans toutes 
les épreuves de son étonnante existence. Alors 
il ouvrit le livre qu'Oberlin lui avait donné , et 
le sermon de Jésus sur la montagne s'ofirit à 
ses yeux. Il ne le lut pas, il le dévora. Chaque 
phrase, chaque précepte lui causait une admi- 
ration qui faisait ruisseler les larmes sur son 
visage. Rempli de cette émotion profonde, il se 
prosterna, et prononça à la face des étoiles cette 
prière que le Fils de l'Homme enseigne à ses 
disciples : « Notre Père qui êtes aux deux, et 
» qui voyez partout jusqu'au fond des abîmes et 
» des cœurs, que votre nom soit sanctifié. Appre- 
» nes-moi à vous révérer, à vous adorer. Qu'à 
» chaque instant, en regardant dans mon cœur, 



» je vous Y irùn\e avec vos bienfaits et votre 
)^^ majesté. Que voire "volonté soit faite sur la 
» terre comme dans les deux. Qu'à la Tue des 
9 eorps célestes que votre ordre fait inarcher^ 
1* mou cœur se soumette k tout ce qu'il vou» 
» plaira de lui< imposer ! Donnez^nous notre pain 
"A quotidien. Accordez<-moi les biens qui me sont 
1» utiles ici-baSy et surtout la nourriture de l'ame. 
H Pardonnez-^ous nos censés comme nous les 
^ pardonnons à ceua? qui nous ont offensés. Otez 
» de mon cœur foute espèce de ressentiment : 
» que mon ennemi soit mon frère; donnes à 
1» mon cœur une étincelle de cet immense foyer 
n d'indulgence I qui n'est jamais épuisé cbez- 
y TOUS > malgré nos fautes et nos crimes* Ne 
)» rums abandonnez point dans la tentation^ mais 
n déliçrez-^nous du mal... Dieu ! dorénavant 
n domiez-moi la connaissance des pièges aux* 
» quels j'ai été pris si souvent; et la force àe 
% les éviter; soutenez-moi dans ces momens ci» 
» la pente est si glissante* Délivrez-moi des idées 
» coupables auxquelles je m'abandonne par*-. 
9 fois^ car le mal vient à leur suite. mon 
» Dieu! accordez-moi ces bienfaits pour lesquels 
n 'Uion cœur vous implore ; car c'est à vous seul 
« le règne ^ la puissance et la gloire à jamais , 
» car vous seul êtes de tous les tems , vous seul 
I» ayez un rh^ûe infini , à vous^ seul appartient 
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» une puissaiicc sans boi^&es, vous seul êtes 
» fMirfoit / vous seul avez la véritable gloire qui 
tt ne meurt pas avec les empires qui s'éoroulenf^^. 
» mais qui survit à tout, et, de siècle en siècle^ 
w se perpétue plus éclatante. » En se relevant y 
Rodolphe sentit un calme bienfkîsant qui pé- 
nétrait son ame , et s endormit enfin au milieu 
des plus douces pensées , qui présidèrent en-^ 
core à ses songes. 

Le lendemain Taube a peine blanchissait le 
faîte de réglise de Waldbaeh ^ quand un char^ 
à-*banc s'arrêta à la porte du presbytère^ Aiissi- 
tôt M. de Harr quitta sa chambre, et entra dans* 
celle du ministre , qui était déjà debout depuis 
une heure : « Adieu , mon père , lui dit Rodol* 
» phe, je pars, je vais marcher à la lumière qu0 
» Yom» ave2 fait briller à mes yeux.. Vous avez 
)» feit de morun homme tout nouveau. Puisse-» 
« je persévérer dans la route oit je viens d'en^ 
» trer ! Mais , hélas ! quand votre voix ne se fera? 
Tt plus entendre k mon oreille ^ quand votre 
)» doigt ne me signalera plus les éoueils qu'il 
)> faut éviter, je tremble de rentrer dans le ehe-^ 
» min que j'ai suivi jusqu'ici. Ma (bi a besoin 
V de s'aflFermir relie nr étonne encore. Je sens 
^ que j'ai encore besoin de vos exhortations ^ de 
» vos entretiens, et surtout de vo^ exemples. 
y^ 1j€ Ban de la Roche me reverra , je l'espère^^ 
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^ En attendant , mon père, pi*enez cet or^ cfccmt 
V vous faiteg un si noble usage. Laissez*moi 
r; concourir an bîen-^être de votre grande fà-> 
» mâle. VeuUles aussi faire remettre cQtte boutée 
w à la veuva du pauvre Israélite qui est nim*t 
» avant-hier à JPoudai. Je n'ai pas besoin de vou» 
» dire pourquoi je m'intéresse k elle. >y Le mi-' 
nistre promit à Rodolphe de remplir 9es intdn-^ 
tions f et le suivit jusqu'à la voiture qui l'at- 
tendait. Louise vint aussi lui adresser ses adieux « 
Il les serra tous deux dans ses bras . et s'élanea 
sur le char qui ^attendait. La rapidité de sa 
course l'eut bientôt dérobé aux regards d'Ober- 
lin> et quand il l'eut perdu de vue^ il rentra en 
suppliant Dieu d'appeler tout-à-fait à lui le cœur 
de l'hôte qui le quittait. 

Un peu plus de deux mois s'était écoulé 
depuis le départ de Rodolphe. Le. ministre de 
Waldbach était seul dans sa bibliothèque; il 
était vêtu d'un habit noir, et sa tête vénérable, 
que l'âge avait dépouillée, était couverte d^un 
honnet d'une éclatante blancheur* Ses regards 
erraient autour de lui sans pouvoir se fixer; il 
était dans cette position (que tout homme a 
connue) où l'on veut en vain arrêter ses idées 
vagabondes. Sa vue se porta tour à tour sur le 
soleil près de quitter le vallon, etsur les coteaux 
derrière lesquels il allait disparaître f puis bien* 
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tôt, la. ramenant dans rintépieui* de son appar- 
tement, il la promena long- tems sur la phiiAe 
avec laquelle M. de Marnésia signa la transactien 
qui mettait 6n à un procès ruineux pour l^eBan 
de la ildcjie > sur les livres sacrés ouverts srur son 
bureau, sur un crâne étiqueté avec soin selon 
la doctrine de Gall, sur les nombreux minéraux 
reeueillia dans ses courses, sur le portrait de 
Lavater, sur les cartes et les dessins enluminés 
par ses jeunes paroissiens, et sur une lettre de 
M""' de Krudener. Enfin, revenu à lui par un 
effort de volonté , il avait rappelé son attention 
qui s'écartait, ouvert la Bible et élevé son ame 
k Dieu. 

Tout-à-coup il est tiré de ses hautes rêveries 
par un bruit inaccoutumé; les pas de plusieurs 
personnes se font entendre; le bruit approche , 
sa porte s'ouvre, et Rodolphe de Harr se jette 
dans ses bras. Pendant quelques instans, son 
émotion Tem pêche de parler, mais enfin il re- 
trouve la voix :*« Oui, c^est moi, mon père. Je 
» vous amène mon Élise, qui $ait que c'est à vos 
)> conseils qu'elle doit l'honneur et un époux 
» qui l'adore. » 

. Une jeune femme, d'une beauté peu com- 
mune, donnant la main à un enfant comme ceux 
de TAlbane, montait en ce moment les degrés 
avec quelque hésitation. « La voici ! s'écria Ro- 
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» dolphe; p€rmctte«-lui de Tjenip VDtis rendre 
» grâces^ » Oberlin s'avança au-^eyarït d'Êlifte : 
«Venez, ma fille^ lui dit-il; permette* a rami 
» de votre époux de vous donner aussi le baiser 
» de paix. » Élise fléchit un genou devant W 
ministre, qui la releva en l'embrassant. « Si vous^ 
» me devez quelque reconnaissance^ vous me 
t nia prouverez en faisant le bonheur de votre 

' » époux. Et ce cher enfant, » ajonta^^t^il en atti-^ 

I i*Wtà lui le fils de Rodolphe, qui se cachait 

derrière sa mère, « qu'il sache aussi que je 
f )i Taime tendrement. » Quand ce premier mo-- 

^ ment de surprise et d'émotion fut passé , Ober- 

lin s'assit entre Élise et Rodolphe; et prenant 

lé petit Oscar sur ses genoux , il demanda à son 

ancien hôte de lui confier ce qui lui était arrivé 

^, depuis son départ de Waldbach; Empressé de 

satisfaire le vieillard, M* de Harr prit ainsi la 
parole i 

« L'impatience que j'éprouvais de retrouver 
» mon Éiise me fit marcher avec la plus grande 
) » vitesse. Le cinquième jour de mon voyage 

\ » allait finir, quand j'aperçus les tours de Saint-^ 

^ » Etienne. Entré dans Vienne, j'ordonnai au 

f » posjfciUon de me conduire chez les amis d'É- 

^ n, lise« Mon image n'était point testée dans' 

» leur mémoireté Je me nommais et tremblant 
. 9 de crainte, je leur demandai des nouvelles 
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» d'£lîse«.« Le eîel me lavait conservée* Je les 
n assurai que je venais dans Tintentioa de m'u* 
9 nir à la fille de Samuel , et les suppliai de me 
n conduire aussitôt près d'elle. Mardochée ne 
» voulut point me mener chez sa jeune amie 
» sans avoir pris ses ordres, et force me fut de 
» remettre au lendemain matin le bonheur que 
» je m^étais promis pour le soir même. J'écrivis 
» une lettre , que je m'efforçai de faire courte , 
n afin de ne pas apporter de délai a la mission 
» dont se chargeait. Mardochée, et je me fis con*^ 
w duire à l'hôtel oii j'avais déjà logé à mon pre- 
» mier voyage en Autriche. 

» XiC lendemain matin, mon përe, j'avais revu 
n mon JÉlise et mon fils ; j'avais goûté une de 
)» ces heures de félicité, qui nous dédommagent 
» de longues années de douleur , une de ces 
» ivresses qui consumeraient la vie en quel-** 
» ques jours si elles pouvaient se pi*olon^ 
M ger. Dès que ces premiers momens furent 
n passés, je jetai les yeux autour de moi, et 
« les regrets, je dirai même la honte, vinrent 
» me déchirer le cœur. Tout ce que j'aimais^ 
» cette Élise, qui méritait un empire , habitait 
)i une chambre étroite et presque démeublée;, 
» les objets de travail qui lui procuraient sa 
» subsistance et celle de mon fils étaient de^ 
1» vaut mes regards , et me traçaient le tableau 
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» de l'exiâtence d'Élise depuis notre séparation. 
)» La somme considérable que je lui avais fait 
» remettre par Mardochée était intacte dans le 
» seul meuble qui se fermait dans la chambre. 
9 Mon cœur était déchiré. Élise ne m'adressa 
» pas un reproche, elle chercha au contraire 
» à me réconcilier avec moi-même. Bientôt 
» elle connut toute mon existence depuis np- 
» tre séparation; elle sut toutes mes hésita- 
» tions 9 toutes mes tortures , et Falténition 
» de mes traits confirmait mes paroles ; enfin 
» elle sut par quelle faveur du ciel j'entrai 
» dans ce canton fortuné ^ je reçus l'hospita- 
1» lité de son ministre ^ et comment sa vertu , 
» son exemple et ses conseils firent de moi 
» un homme tout nouveau. Élise , heureuse 
» autant que moi , désira cependant que no- 
» tre mariage n'eût lieu qu'un mois après 
» mon arrivée. Elle ne me dit pas qu'elle vqu* 
» lait ainsi épi*ouver la force et la constance ,de 
» ma résolution; mais je le devinai , et n'ayant 
» pas le droit de blâmer cette précaution , j'y 
D souscrivis sans murmurer. Je fus même obligé 
» de souffrir que , pendant ce mois qui me 
)) sembla un siècle ^ elle continuât à habiter son 
D humble asile. Enfin , convaincue de la sin- 
» cérité de ma tendresse et du. triomphe que 
» j'avais lemporté. sur mes préjugés ; sûre 



( «^5 ) 

» qu^aucun regret ne se mêlait à 'mon amour ^ 
» Élise devint mon épouse y et fut aussi heu- 
» reuse qu'elle pouvait l'être avec l'idée tou- 
1» jours présente du malheiir de son përe su- 
» bissant une peine infamante. 

» Un soir^ l'ami qui lui a,vàit été si fidèle 
>» demanda k la voir. « On assure, dit- il en 
>» entrant, qu'une joie trop forte peut cau- 
ser de grands malheurs , c'est pour les éviter 
» que je viens prévenir M"* dé Harr qu'un 
» événement vient d'arriver qui lui causera une 
» vive émotion. — Mon père ! s'écria Élise. — 
^ II est innocent, ajouta l'israélite. — Je lie sa- 
» vais, dit-elle. — Oui, mais seule vous le 
"» pensiez ; tandis qu'aujourd'hui son innocence 
» est juridiquement reconnue, et qu'il sort du 
» lieu d'opprobre oii il a trop long-tems gémi f 
» réhabilité par un jugement solennel.— Grand 
» Dieu !. s'écria Élise en tombant à genoux, je 
» te rends grâces! )> Ses larmes coulèrent par 
» torrens. Après les avoir quelque tems laissées 
» sillonner ses joues , elle demanda à Mardo*- 
» chée: a Quand le reverrai -je ce père chéri 
» de qui les ordres formels ont pu seuls me te- 
M nir éloignée ? OU est-il eu ce moment ? -^^ Il 
» s^est mis promptement en route pour Vienne ; 
)) il y arrivera bientôt, peut-être démain , peut- 
«être ce soir même. — Il eat ici, j'en suis 
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» sûre! s'écria Élise ; conduisez-*tnoî vers liii.D 
Y) En ce moment la porte s'ouvrit brusquement; 
» Samuel entra; sa fille courut a lui et tomba 
» dans les bras qu'il lui tendait. Immobile^ par- 
» tageant l'émotion de mon Élise ^ j^attendais 
» que les pi*emiers transports de joie du përe 
)i et de la- fille fussent paf^sés, pour adres- 
» ser la parole à Samuel, quand Élise, se dé- 
» gageant de ses bras , lui dit en baissant les 
* yeux : « Yoici M. de Harr. — Sous quel titre, 
i> demanda-t*il , monsieur )e bar6n de Harr 
» veut-il que je lui sois présenté? — Ajoutez, 
)> m'écriai-je, ati titre de bienfaiteur de ma 
» famille qui tous est dû déjà, celui de mon 
Tk père que mon co&ur se plaît a vous donner. » 
» Il me tendit la main , et à mon tour je le sei^ 
» rai dans mes bras. « Ah! mon père ^ continua 
)» Rodolphe en s'adressant a ObeHin> que les 
» préjugés de mon en^fance contre les juifk 
)i étaient alors loin de moi! » 

» Notre cher petit Oscar venait d'entrer. A 
>> sa vue, un nuage passa sur le front dé Sa-^ 
» muel. Élise prit la main de son fils et se jeta 
,D aux pieds de son père. Je ne crus pas indighe 
yi de moi de l'imiter en m'écriant : « C'est tiùîre 
» fils. Pardonnez<-mdi , je suis le seul coitpable ; 
» Élise devait croire que la promesse d'un hh^ 
» ron de Harr était sacrée. Satiiuël héàita queU 
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n ques inatans; enfin il nous releva avec ten- 
» dresse y il prit notre fils dans ses bras, et, 
n après lui avoir prodigué ses caresses , il nous 
» dit : (( Mes enfans, oublions le passe. » Quel- 
s» que tems après le père d'ÉHse nous quitta 
» pour se rendre à Stockholm , oii l'appelaient 
» ses affaires , et surtout le désir d'y voir son 
)i honneur reconnu, et, quelques jours après 
» son départ, nous quittâmes aussi Vienne 
» pour venir, au Ban de la Roche, rendre grâces 
V k l'auteur de notre félicité. « L'auteur de votre 
» félicite j interrompit le ministre , est Dieu 
» seul: mes enfans, que vos remercîmens s'a- 
» dressent à lui. Âh ! pnissé-je bientôt vous 
>» voir tous deux reconnaître et adorer avec 
» moi s^ puissance et sa bonté ! » 

De crainte de gêner le bon pasteur, Rodol- 
phe , malgré ses instances pour le consei'ver au 
presbytère, s'était logé dans la petite auberge 
de Waldbach tenue par une nièce de Sophie 
Bernard. Mais chaque jour Élise et lui passaient 
plusieurs heures avec Oberlin. Souvent M. de 
Harr l'accompagnait dans ses courses fécondes 
en bonnes œuvres. La longueur du chemin dis- 
paraissait pour lui sous le charme de la conver- 
sation du ministre. Rarement leur entretien se 
terminait sans revenir sur la religion. Ce sujet 
intéressait vivement Rodolphe ; il souhaitait 






avec ardeur cette foi vivifiante qui animait 
Obcrlin; mais souvent le raisonnement venait 
ébranler quelque colonne de l'édifice nouveau 
de sa croyance ^ et il s'écroulait alors jusque 
sur ses fondations. Un orgueil déguisé ^ une 
longue habitude d'incrédulité^ s'opposaient en- 
core parfois a une conviction qui était si près 
de s'établir dans son cœur. Oberlin venait à son 
secoui^ ; il lui citait les hommes de génie que 
la religion avait touchés , tels que Newton , Ra- 
cine, Fénélon^ Cuvier, remplis d'une foi vive et 
profonde. Ensuite il combattait les objections qui 
de loin en loin se montraient encore à la raison 
de son jeune ami^ et finissait par les renverser. 
La persuasion, la grâce découlaient de ses lèvres, 
et Rodolphe, en l'écoutant, le croyait quelque- 
fois un de ces prophètes chargés d'une mission 
divine. Élise , heureuse par son père, par son fils 
et par son époux, respirait avec délices l'air pur 
du Ban de la Roche. Avec charme elle suivait 
Rodolphe sur les monts et dans les vallées de 
ce séjour pittoresque , et dans cette paisible 
contrée elle eût volontiers passé ses jours. 

Chez le bon ministre, dans la famille Le^- 
grand, elle entendait parler souvent de reli- 
gion ; elle voyait chez eux une croysmce iné-* 
branlable, qui les consolait dans le malheur, et 
doublait leur joie dans la félicité ; une foi qui 
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l«s portait à s'oublier pour ne s'occupi^r que du 
bien^ôtré des autres. Il était impossible qu'en 
écoutant tant de pieuse» paroles , eu voyant 
tant de bonnes actions , elle ne réfléchit pas^ 
quelquefois sur le. mérite d'une religiop qui 
pouvait produire de pareils résultats. Plusieurs 
fois elle s'était approchée d'Obcrlin dans le des-- 
tein de lui parler de son désir de connaître sa 
croyance; mais sa timidité avait arrêté les pa- 
roles prêtes à sortir de sa bouche. Enfin , un 
jour qu'elle se trouva seule avec lui , elle s'en- 
hardit , et lui dit avec émotion : « Mon père , 
» si je ne craignais de vous dérober des mo- 
» mens si précieux pour ce canton, je vous 
» prierais de m'expliquer la différence qui 
» existe entre ma religion et la vôtre. — Je puis, 
T» ma chère fille , Ini dit le ministre , vous ré*- 
» pondre en peu de mots : Nous croyons que le 
» Sauveur que vous attendez toujours est arrivé 
» il y a plus de dix- huit siècles. » Élise fut éton- 
née d'apprendre le peu de chemin qu'elle avait à 
faire pour être de la religion de son époux et 
des êtres vertueux qui l'entouraient. Mais elle 
ne pouvait faire ce chemin d'elle-même, elle 
pria le pasteur de lui accorder quelques momens 
d'entretien ; Oberlin consentit avec joie à sa de- 
mande. Après quelques conférences sûr ce sujet. 
Élise ne put résister a cette éloquence du cœur, 
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à. cette voix douoe et persuasive, à cette enthou- 
siasme religieux qui distinguait le ministre de 
Waldbach, et quelques jours après, elle aborda 
son époux en Jui disant : « Aujourd'hui tout esf 
» commun entre nous : je suis chrétienne, w 

Cependant la nouvelle du mariage du baron 
de Harr s'était répandue à Stockholm; on en 
parla un jour au roi , en croyant Tamuser aux 
dépens de Rodolphe; mais le courtisan qui Fa-^ 
vait reicontée en y ajoutant quelques circon- 
stances de son invention, faites pour rendre cet 
hymen ridiicule , fut fort étonné d'entendre 
le prince s'exprimer ainsi : « M, de Harr. s'est 
» conduit en honnête homme ; qu'on lui écrive 
» que ^'approuve son mariage , et que je serais 
» bien aise qu'il revint en Suède , où j'utili- 
j) serais ses talens au profit de son pays. »• On 
sut par l'intendant de Rodolphe le lieu qu'il 
habitait ,. et Ton s'empressa. de lui écrire ce qui 
s'était passé au palais. 

Élise et son époux étaient près du bon pas- 
teur , qfiiand arriva au Ban de. la Roche la 
lettrq' qui transmettait le désir et les paroleis 
du roi, Pès que. Rodolphe Teut parcourue, il 
s'écria : « TSoix, je pe quitterai pas ce coin d^ 
» terre fortuné pour Stockholm et la cour*.. 
}} Cei serait changer de galté de cœur une mer 
» tranquille contre qp océan agité. N'est-ce 
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» pa»v n>on Élise ? 'ajoute-^t^-il , nou» resterons 

M à Waldbiich..è n<»us nous bâtirons uneehau»- 

» mièreprès de nptre vénérable ami, et nous ^ 

;) continuerons a perfectionner nôtre ame par 

D rinlluence de . ses paroles et de ses exem^- « 

D pies; » Mon jeune ami, dit alors- Oberlin , 

d'une voix altérée par une vive émotion : ce J'ai 

}) rarement été plus induit en tentation qUe 

» dans cet instant; que Dieu m accorde la 

I) grice d y résister ! Quoi I vous voules vous 

» fixer ptès de moi I Quoi I je pourrais jouir de 

i) la douceur de votre société pendant le peu 
» de l^tiïB qu'il plaira au ciel de me lasser dans 
i) ce monde I .Quoi p mon cber Ban de la Roche 
» vous compterait au nombre de ses habitans et 
» recevrait vos bienfaits... Quoi! tous ces avan- 

» tages me sont offerts, et je dois les repous- 

» ser ! — Oui, mon fils ,I)ieu me le commande, 

» il veut que je vous retrace vos devoirs. Le ciel 

» a voulu que l'homme vécût dans l'état de 

» société pour lui dotinerToccasion de déployer • 

M l'activité et le génie dont il l'a doué, et de 

n montrer ses vices qu'il punit f et ses vertus 

» quUl récompensé. Pour maintenir cet état d'as* 

n Bociation^ Dieu a rais dans notre cœurPamour 

» de notre pays ; tout homme a ressenti cet 

M amour ; on n'est pas long-tems exilé des lieux 

» ou l'on a vu le jour sans lès regretter... Les 
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^ peuples dont Fétat social est le plus in- 
» complet sont soumis à cette loi : Tlndien 
>} soupire pour ses savanes , le Nègre pour ses 
9i sables brûlans ^ le Tartare pour ses steppes* 
^ Le nom de patrie n'est pas un mot vide de 
j) sens. Je le répète, le lien qui nous attache k 
3f notre pajfs est un de ceux que la main de 
» Dieu a serrés elle-même ; nous serions cou- 
M pables de . le rompre. Il nous est ordonné 
» d'aimer notre prochain , de lui faire du bien; 
» mais c'est en commençant par nos frères , nos 
» concitoyens. Ma vieille mémoire me rap- 
» pelle quelques vers de Dubelloy. J'ai beau- 
» coup aimé les vers, mesenfans: ceux-ci achè- 
>; veront de vous expliquer toute ma pensée à 
» cet égards 

Je hais ces cœurs glaces et morts pour lenr pays , 
Qui , voyant ses malheurs dans une paix profonde , 
S'honorent du grand nom de citoyens du monde ; 
JP'eignent dans tout climat d^aimer Phumanite' , 
Pour ne la point servir dans leur propre cite'. 

D'une voix émue, Oberlin ajouta : a Votre at- 
» tachement pour moi , la reconnaissance que 
» vous croyez me devoir, influencent votre dé"^ 
D termination. Mais songez que je suis bien 
1» vieux, que bientôt, sans doute, Dieu me rap- 
9 pellera à lui ; que ferez-vous dans cette con- 
» trée sans votre vieil ami?... Croyez-moi^ vous 
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» éprouveriez bientôt da regret du parti que 

» vous auriez pris««. Au lieu d'un établissement ' 

» dans ce canton^ faites-y, quand vous le pourrez, "( \ 

» quelques voyages. Je vous en prie ; car moi- 4 

» même je ne pourrais , sans la force qui vient 

» d'en haut ^ m'accoutumer à l'idée de ne plus '; 

» vous revoir. N'approuvez-vous pas ce que je 

» dis • mon enfant ? » demanda*t-il à Élise. 

Élise en soupirant avoua qu'elle pensait comme 

lui. Le ministre pressa si vivement Rodolphe, 

qu'il en obtint la promesse de partir prochaine* 

ment pour la Suède. 

Élise n'avait pas hésité à seconder les efforts 
du pasteur ; et cependant combien elle eût 
préféré au séjour de son pays et aux pompes 
de la coiir le Ban de la Roche et ses simples 
plaisirs ! . . . Elle tremblait à l'idée d'habiter la ^ 

Suède, oii elle s^attendait à se voir l'objet d'une 
curiosité malighe et générale; mais Rodolphe, 
pensait-eUe , finirait sans doute par trouver les 
journées bien longues dans ces montagnes , où <^ 

nul emploi , mille ambition ne donnerait car- ' 

rière à l'i^ctivité d'esprit que sa mélancolie f ' 

avait arrêtée naguère , mais n'avait pas détruite. « ( 

Son nom , son rang , ses biens , étaient pour | 

lui à Stockholm une source abondante de con- 
sidération , et ses avantages se trouveraient au 
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9«n âe ]a Roche perdus^ non seulement pour 
Wi i mais èni^oré pour soA filsl ' 

Enfin, le jour de la sépkràtiolK srrivft. Dès 
qu'il parut, OberHn réunit ses hôtes dans la 
aallè QÙ le dei^tiiér repas qu'^il allait leur offrir 
était préparé ^ar lès soini^ de la bonne Louise. 
Lé chagrin de se quitter tenait tous les yeux 
baissés. Lé déjeuner â'aohé Va silencieusement. 
Bès qu'il fut tcfmiihc, un simple char-^à-banc du 
pay% s'àrrâta à la porté du presbytère. Rodolphe 
avait laissé sa voiture et ses gens à Strasbourg; 
il n'avait pas voulu que l'aspect du luxé vint 
souiller, pour ainsi dire, le Ban delà Roche. 
Avant de sortir de cette maison , asile de paix 
et de vertu , M v de Harr et son Élise embrassé^ 
veàt là bonne Louise , ^^i, elle aussi, les vit 
|iàrtii* avec chagrih. Ensiiite ils^ s approohëren| 
d'Obèrlin et lui demandërettt sa béûédioiion. 
Le vieux ministre découvrit aloi^ sa tète véné** 
fable , et ^ d'une voix tremblante d'émotion , il 
^écrra : u Cher Sauveur, daigne protéger et bé*«- 
n nir ces jeunes gens; appelle à toi de plus en 
>) plus ces coeurs que tu as déjà touchés; faia 
))'qiie chaque Jour, plus convaincus de ta jus^^ 
A'tice, de ta puissaiice et de ta bonté , ils met- 
it tent en t6i toute leur confiance et leur amour» 
i^ que leur vie soit pure et que leur fin soit 
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plus loin. ÂIqfs Oberlin s^arrêta ; il serra de 
; nouveau, les jeunes époux dans ses bras et s'é^ 

\ cria : a Adieu donc ! mes enfans ; pensez quel- 

» quefois au vieux Fritz de Waldbacliy et don-r 
» nez-lui de vos nouvelles; chaque jour ses 

* » prières s'élèveront vers le ciel pour faire des- 
) i> cendre sur vous ses dons les plus purs. Adieu ! » 

Rodolphe et Élise voulaient parler^ mais leur 
' bouche contractée ne pouvait . articuler une 

' parole; ils ne savaient que pleurer. Enfin, 

s arrachant à ces douloureux adieux, ils s*élan- 
I cèrent sur la voiture, oii leur fils était déjà 

^ monté, et s'éloignèrent rapidement. Oberlin 

\ resta quelque tems immobile oii ils l'avaient 

laissé ; mais sa vue fatiguée par tant de travaux 

et troublée par les larmes ne lui permettant 
, plus d'apercevoir ses cfaers voyageurs, il poussa 

un profond soupir et s'en retourna lentement 

• au presbytère en disant : « Que la volonté de 

Dieu soit faite !» 

; Charles-^Jean : reçut le baron de Harr avec 

distinction; il se fit présenter Élise, et Tac- 
i cueil flatteur qu'elle en reçut suffit à la cour et 

) à la ville pour qu'on lui montrât, une consi* 

I ^^ dération que ses nobles sentimens seuls lui mé- 

ritaient si bien. Samuel ayant joui quelque 
tems de la vue des honneurs qu'on rendait à 
sa fille, quitta de nouveau Stockholm pour se 
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rendre k Francfort, oîi il avait long-tems se- 
jouraé avant son malheur, et où bientôt il con- 
tracta un nouveau mariage. Il avait pardonné k 
lamour d'Élise et a la faute qui en avait été la 
suite ; il ne montra pas la même indulg^ence 
pour le changement de religion de sa fille, et 
quand il quitta Stockholm, ce fut avec le proj^ 
de n'y jamais revenir. 

Rodolphe , honoré de la confiance du roi et 
d^ Testime de ses concitoyens, aimant son Élise 
comme aux plus beaux jours de sa passion, et 
voyant croître sous ses yeux les grâces et ]es 
qualités de son fils, Rodolphe était aussi heu** 
reux qu il peut être donné k l'homme de Tétine 
ici-bas. Il partageait son temsenti^ les fonctions 
que le roi lui avait confiées et les domaines 
qu'il tenait de ses përes. Aidé de son Élise, il 
s'occupait du bien-être des villageois qui habi- 
taient sur ses terres; et^ dans les environs de Ja 
capitale de la Suède, il avait transporté une 
partie des institutions du Ban de la Roche. Par- 
tout le souvenir d'Oberlin le suivait et lui don- 
nait le désir d'approcher de sa vertu; aucune 
de ses leçons n'avait manqué de porter ses fruits 
dans son ame, et sa eorrespondance avec le 
saint ministre aidait encore a la puissance de 
ce souvenir. Cependant, au bout de quelque 
tems, les lettres de Waldbach devinrent plus 
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rares; bientôt une main étrangère les écrivit. 
Rodolphe fut alarmé; il ne put résister au désir 
d'aller revoir son vieil aini. Il proposa le voyage 
d'Alsace à Élise, qui y consentit sur-le-champ. 
Un jour du commencement de l'automne de 
1826, M, de Harr, sa femme et son fils arrivè- 
rent à Waldbach. Le tems était sombre; la 
tristesse était peinte sur tous les visages. Un 
triste pressentiment frappa les voyageurs. Ils 
se présentèrent au presbytère en tremblant; un 
inconnu l'habitait. L'ange qui, sous la forme 
humaine, avait doté ce canton de la fertilité et 
du bonheur, venait de dépouiller son enveloppe 
terrestre, et, déployant ses ailes d'or, il avait 
regagné les régions éthérées \ 

* La mort (rObciTin a répandu une tristesse profonde dans le Ban de 
la Koche et même dans les environs. A son convoi ont assiste, avec douleur 
et recueillement, près de quatre mille personnes , an nombre desquelles 
on comptait plusieurs prêtres catholiques. C^est dans le cimetière de 
Foudai que repose le bon pasteur. Une pierre rectangulaire recouvre ses 
restes; on y a grave son nom, et au-dessous on a ajoute : <i II fut 
» soixante ans le père de ce canton.» En suivant le contour de la pierre, 
on y lit encore ces paroles de la Bible : k La mémoire du juste sera en 
» bcne'diction. » Si le ministre actuel de Waldbach n'^avait pas succède 
.'I Obcrlin, son e'ioge serait dans toutes les bouches ; mais, après lui , 
qui peut-on louer ? M, Rauscher dont nous pailons a épouse la filïe du 
bon pasteur, efi'ijui on se plait h retrouver des traits et des qualités de 
son père. 



^OTÀ. On poMt consulter, pour les détails qui manqueraient ici, la P^ic 
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d'Obctiùif recueil d'aune lu aie de documeiis sur ic bou [la^teur, lussctn- 
blcs par M. Sltwber en un groa volume iu-S" ; el ta Promenades yil- 
sticiennes y mince volume in-8**. 
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Fd^ï BC, ligne i3, Uk* : U porta, du lieu lie l'atiit porte. 
Paftc 98 , ligne 3 , liiea : lUiiioiisIrktkiiu , au lieu de niaii|net. 
Pngf Ii5, lignr ^r . litei : loiMÔ, ou lieu de Ibîuvci. 



